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A VEKTIS SEME NT 

D S L'E i> I T E U R. 

C& que ton donne ici au public , neß autrt 

*hofe quune partie tfun manufcrit trouvi dans 

les nies de Paris la nuit 9 & dont tadreffe koit 

entierement effaccc» On ta annonci en vain plu* 

ßturs /bis dan$ les Petitcs-Aflichts , & petfonne 

tu ta riclami; ton a vu ftulement qtiil koit 

adreße k . une damt qui eß tn province : ainfi il 

lui parvicndra par la voie de timprtjßon. 

Ce qui a ditermini tediteur de cee ouvrage , 

£eß le goüt quil paroit que beaucoup de ptrfon- 

nes ont pris a voirjoutr des proverbeS , & mime 

a en jouer. Von en trouvera ici qui ont Itl n- 

prlfentes qudquefois dans differentes focietes. 

En parcoürant la lettre que tauteur icrivoit 

A la dame a qui il adreffbit ce recueil^ on vtrra 

pourquoi tauteur a dialogui ces provcrbcs. II y 

Aij 



4 AVERTlSSEMENTDEL*£DITEUIt; . 

du tatfi pourquoi ils tu fönt pas icrits etvec 
plus dt Jbin. S'ils rcußlßcnt vis-a-vis du pu- 
blit, on lui don/ura tout et qut contunt U ma- 
nuferit trouve. 



LETTRE 

/>£ l'Avteur, a Madame de *** 

j'arrive de la campagne, madame., ou vous 
favez que j'ai &e oblige de paffer plufieurs mois > 
& prefque tout feul , fur-tout les foirees & pen- 
dant fhiver, J'etois d&ermin^ ä lire beaucoup ; 
mais le defir de faire une chofe qui put reporv 
dre exaftement aux queftions que vous m'avez 
faites dans vos lettres , oü vous m'avez demand6 
ce que c'eft que des proverbes , m'a fourni un 
genre d'occupation qui ne m'a pas laiflfe yn inf- 
tant de vuide. Je vais donc avoir l'honneur de 
vous roodre compte , dans ce recueil , des pro-* 
yerbes que Ton jouei Paris, dans quelques fo-» 
ciet& , & de la maniere dont on les joue; 

Votre curiofite für ce fujet , madame , m'a fait 
croire que vous feriez bien aife de procurer cet 
amufement k ceux qui ont le bonheur de vous 
faire leur cour. Je ferois charme de feconder vos 
intentiops, & de leur feire naitre le defir d'en- 
jouer devant vous , pour que voys en puiffie* 
ipieux jug$r. Vous fanre? , madame , , que Yotk 

A üj 



6 LETTRE 

choifit un fujet qui forme plüfieurs fcenes d'uhe 
a&ion , & que le titre de ces fcenes doit £tre ua 
proverbe, II n'y a prefque pas de comedie ä la- 
quelle on ne pÄt danner un proverbe pour titre , 
fi Fon vouloit, On diroit du Joueur , promcttrc 
& tmif fönt dcux ; du Philofophe mari4 % un peit 
de home eß biintot paffee , &c, 

Le proverbe dramatique eft doncune efpec© 
d"e comedie que Ton feit en imrentant un fujet , 
ou en fe fervant de quelques traits > quelque hiC* 
toriette , 8rc, Le mot du proverbe doit Itre en- 
veloppe daas Pa&ion , de maniere que fi les fpec- 
tateurs tte le devinent pas , il faiit , lorfqu'ön le leur 
dit * qw'ils s'ecrient : ah l c\fi vrai : comme lorf- 
qu'on dit le mot d*une ^nigme , que l'on i*'a pu 
trouver, • . ' 

Le proverbe dramatique eft tths - agr&ble , 
quand il y a beaücoup de gaiet£ ; mais il ne Feft 
pas iftenns , quand l'a&ion eft mt&eflante , für- 
tout fi Ton y Joint la verit^ du jeti, Cette v£-> 
rit£ eft ^e qui feit le plus de platfir dans cefter 
forte d^amufement , & c'eft ce que pofledent par- 
feitement plüfieurs daiftes , k qui f er* ai vu jouer 
i Paris, 

Les fiajets- pris cfans les fectet& ordinales * 
donnent une gründe facilite pour le jeu* 



1> E L'AUT E fr R. 7 

Töutes les Fois que Von feit cc qöe Von i k 
dire quam! on parle £ quelqu'dri , on le dft fens 
penfer au ton que Tön donnera ä chaqüe mot , 
parce qu'on ne fait que le fond de la fcerte , 8c 
non les pftrafes qn'ön cmploiera : ainfi tous 1er 
tons 8c toutes les manieres feroht toti joüts vrais , 
quand on aura bien faifi le cafa Giere que Port 
voudra rendre, H exiffe tant de modeles vivan* 
däns tous les genres , qu'fl s*en pr^femera en foule 
ä Pimagrrration. En s^habilfant felon les r61es, les 
proverbes feront plus piquans* 

Quand le proverbe eft compbfö cPun certaiii 
nombre de fcenes , il n'y a pas de mal de faire 
ttn canevas cfens fe t&e ou pai" ictii ; c'efl; ce quo 
les Italiens appeHent fienatiä. On le dlvife pat 
fernes , & Pon y expKque ce qui fait le fond dö 
chaque fcene. G > etoit de cös efpeces de canevas , 
rmdame , qüe fävöis projet6 de vous envöyer ; 
fielt ä vois ramaff<£ beaucoup , & )e me promet- 
tois cPen feire auffi <fapr£s plufieurs idees qui 
me fottt venues. Apr£s avoir feit un certain nom* 
fcre de ces canevas ,» je les ai trouv^s froids & peti 
propres k vous amufer* J'ai effay£ de les dialo- 
guer , pour vous donner des idees plv^s completes 
dk la mamere docit ü feut jouer les praverbe*. 

A iv 



9 LETTRE DE VAVTEUR. 

Dans ces dialogues , je n'ai cherch£ a mettre 
que le ton de la converfation , & je ne me fu» 
point appliqu£ a faire de belies phrafes, parce 
qu'il n*en faut point faire en jouant les prover* 
fces : ce qu'il jra d'effentiel 9 ^'eft que chaque ac T 
teur parle fuivant le genre de fon röle ; ainfi cq 
n'eft'pas du ftyle que vous trouverez ici,mais 
yn graad defir d'avoir le ton de la vecite, 
. Si les perfonnes avec qui vous vive; , madame % 
veulent jouer des proverbes ; s'iis n*en inventent 
pas , & qu'ils veulent effayer de ceux - ci , qu'ils 
$'affemhleat ,, diftribuent les rdles , & lifent le 
proverhe qu'ils choifirom ; mais qu'apr^s ils ne 1q 
revoient plus j ils joueront de t£te tres-bien , &; 
avec la plus grande veritd. S'ils apprenoient le? 
fcenes , cela pourroit devenir plus froid que dq 
mauvaifes com^dies mal jou£es, 

Je m apperjois ; madame , que ians y penfer 9 
j'ai fait une efpece de preface \ c'eft fans dout$ 
commencer par Itre ennuyeux ; trop heureux f\ 
je ne finis pas de meme ! Ce feroit bien maUadroi* 
fernem fti'eloigner du but oü jVpire , qui eftcelui 
de vous plaire, &c, 
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Ifota. J'at donne un jtitre a chaque proverbe , & je 
n'ai mis les mots des prpverbps ^u:« la fia t pour qu'oi 
puifle les deviaer en les li&nt. 



LE MAITRE 
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PERSONNAGE S. 

M. DU PAS, «a»*« <& Ja//««. 

LE COMTE D'QRVILLE. 

_ *. 

LA FRANCE , laquais de M. du Pas. 
La fctnt eß che% M. du Pas* 
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DE BALL ET S. 



PROVERBE, 




SCENE PREMIEftE. 

M. Ö.U PAS, LA FRANCE. 

M. DU Pas, en tobt-dt-chambrt & en pä- 
gnoir, sotant la poudrt ä La chtm'mit* 

JL.A France y le taflleur a-t-»il racommode mon 
habit de la chaconne ? 

LA France. 
Otri , mortfitur ; mais i\ rt'a pomt tf ordre pöur 
kr mravfcfte culotte, 

M, d u P a s. 
Gomment / il n'a päs cfordre l It fe moque de 
moi ; je .lui ai parle hier k l'op&a, 

L A ' t R A N C £. 

•" Je le Bas Ken, 



it F R.O r E R M M S 

M du Pas. 

Qu'eft-ce qu'il veut donc dirc ? 

La France. 
II parle de ces meflieurs* 
, M. p u P a & 

Quels meflieurs? 

La F r A tf c e. 

Je ne fais pas , moi. 

M, oj.'Pas, 
Comment ? 

L A F R A K C E. 

< IIs difent que vous avez di)k eu deux culott« 
pour cet habit-ci , & que trois c'eft trop. 

M, p u Pas,. 

IIs difent cela ? 

La France«. 

Oui, monfieur, 

M. p V Pa S. 

Eh bien * je ne danferai pas demain , juftemen* 
c'eft dimanche , j'irai ä la campagne ; vous rfav« 
qu*a leleur dire. 

La France. 

Oui , monfieur. 

M« p v Pas. 
« 

C'eft trop de trois culottes ! J'en vejjx douze« 



DkAMAtlQVES. *3 

Vous enverrefc* chercher mon cabriolet chez 1« 
fellier , entendez-vous ? 

La France* 

Oui> monfieur* 

M. du Pas* 

Ah , deux cuiottes ! Je leur apprendrai. 11 y ä 
quelqu'un lä $ voyez un peu, Us s'en *opemifont» 

■— * ■ » ■ ■ i, efe 
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S CE N EIL , 

M. DU PAS , LE COMTE , LA FRANCE. 

L E CoMTE M chmille. 
TS/L* du £as eÄ-il ici ? 

L A F R A N C £• 

Oui > monfieur , ] Ie Voiü, 

M. du Pas, fans ft ntourrüu 
Qu'eft-ce qü'il y ä ? 

'»"• L-E C 6 M T E. 

M. du Pis, vous rte me connoiffez point? 

M. DU PAS, regardant a piifiß* 
Noin. 

Le C o m t e. 

C'eft que je viens vous prier de vouloir bieii 
me dire ce que vous penfez de Aa danfe* parce 
que je voudrois danfer dans un op^ra. 



Q 



14 P ft-Ö f.E R ß £ S, 

M. 43 V P A* , fivtr. tUdain, 
Voüs? 

L E C O M * $. 

Oui. 

M. DÜ PAS, f ans fr rttwmct* 

Vojjs fites «rop petit. . y 

li C o ji t i, ' 

Celä tte fait riert* $i vdus voidfcz voh% (// 

* an ß^ . 

M. du Pas, ngardam d* cotL 
Cela ne vaufr pas le diaMe. * < ; 

L E C G M t E>~ 

Mais on m'a pourtant dit. . ♦ Tenez , voyez ced 
(Ildanfe incon.) 

M, du Pas, regardant da/zj >la glatt, 
Pitoyablej; / 

LH .C O |t T »r 

M. D Ü P A Sr 

Je vous djs qtie c'eft inutiI$,jyous n'£tes pas 
Ce <qu'fen appeUta ufl fafet ; j* v<>us ^ifai plus 3 on 
ne fera jatö*is risa Aß vogsj flwlte c^fppfition enfin. 

L E C Ö M T E. 

Mais ce g&ire-ci , par exerapje. ( // danft. ) 
M. t> u P a s, 
ä JEk Inen , c'eft danfer de force 3 & je ne mc 



D RA M A TIQ IT E S. 15 

«hargerai poim de Vous ftire danfer 4 Popöra, 
pasmöme pgrmiles %«rpns. - . 

L £ C O M T JEL 

Mab, mon&eat 9 ce n'eft poiat 4 Fop&a ou 
tous danfez , que je veux, ..'.,-. 

M. n u P a $• 

Quoi , 4 Pop&ade Lyon , deSektamac ) Voil4 
une belle ambition ! Fi ,£ ! 

L E Co M T JE. . 

Eh , non , ce n'eft pas cela; c'ift dans un Opera 
de foci&£ 9 4 la campagne^ & je Afis k comte 
d'Orville« . " ; 

M* D v P vs. 

Ali ! eck eft dtff&eat; Monfieur ifc Comte , je 
vohs detnande Ken pardon ; riaäb c'eft quefi vous 
iaviez comme je Alis perföcute. . . Oa ne ftmrbit 
jamais avecces meflieurs - 14^ fi on vouloit les 
Ärouter. . ? : • * * 

L E C O M .V E, 

Je le ccots Kern 

ML DU f'Ai 

Revoyons un peu. (JU Franc* otar&fbn 
peignoir. ) Otez-moi cela. 

L e Comte. 
Tenez f padeo-moi v?ai. ( II dunft. ) 
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tfi PROPERSES 

M. DU P Äs. 

Ne vous inquietez pas , allez toujoufö. Pas mal, 
la t£te & les ^paules fönt placees* Point de force , 
moelleuftraent. A [raerveilles ! Voil^ ce qui s'ap- 
pelle danfer, cela. . . 

. L E- C o M xT- fi* 
Tf ouvei-VÖus r^ellement ? 

M. du Pas* 
Tr^s-bien * tr^bien. 

L e C o Ät t'E, 
Je füis biefl aifö que vous foyez content« Vdus 
fellez voir aftuellement ceci* ( // danfe. ) 

• ? M. D Ü P A Si 

Soufgnefe j fort Hen- DeL la pr£cifion dd Po- 
reille. Cofnment diable , Mi le Comte ! allez- ad« 
lez , la , enlevez \ a miracle 1 voita ce que c'eft. 

... Le Co- m t e. , 

Vous croyez donc que je pourrai hafarder ?. 
• M.-- : d u P a s; 

Comment j hafarder ? Je voudrois avoir undan- 
feur com me. vous a l'opera, & je ne fais pas oü 
jf avote l'eiprit tout-Ä-rheure , en yovs difant ce 
que je vous ai dit. . 

Le C ö m te. 
Parbleu* vous ine raviffez ! J'aime votre frafcchlfe. 

M. 



D RA M A f 1 Q Ü £ S. 17 
M. r> ü P a Si 

C eft , je vous dis , qu'ön me tracäfle pour de$ 
ihiferes ; j'aufois iti aü d^fefpoir de rie vöus avoil' 
pas vu avec attention. 

L E C Ü M f E. 

Enfin i vöus &es content* Les bri$ * commertf 
les trouvez-vous ? 

M* b ü Pas. 

Moelleux , fans contradi&ion. 

L E C O M T E. 

Öh j oui , c'eft ce que j'ai. La töte ? 

M. du Pas. 

Je vöus Pai dit , fort bien. Suivez votre öreillejj 
foutenez , enlevez i point de force« 

Le Comte< 

Ceft töut ce quef j'äime; je viendrai votis re-> 
mercier- 

M. ü ü P A * 

Cela n'en vaut pas la peine* 

L E C O M t Ä- 

Je voiis demande pardon * & puls j*aurai efl* 
tote befoin dg vos cönfeils für un pas de deu* 
que j'ai compofe 9 qui eft charmant $ mais ce fera 
pour une autre fois* 

Toms 1. B 



18 PRO VERB ES DRAMATIQUES. 

M. D U P A S. 

Quand vous voudrez , M. le Comte , je ferai 
toujours a vos ordres. ( // conduit U Comte. ) 

L e Comte. 

Oü allez - vous donc ? Point de ceremonies 
entre nous autres danfeurs. 

M. du Pas. 

Je vous rends ce que je vous dois. 

L e Comte. 
Soutenez , enlevez & point de force. Je tne 
fouviendrai de cela. 

M. du Pas. 

Vous n'en aurez pas befoin , cela ira ä mer- 
veilles. 

Le Comte. 

Adieu, M. du Pas. 

M, op Pas, 
M. le Comte , je Alis bien votre ferviteur« 
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PERSONNAGE S. 

MlLORD WITTHAM. 
MILORD HENRI. 



La fctnt eß dam un caß. 
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SCENE PREMIERE. 

VITTHAM Je promtnt en rivant trißement 9 
HENRI ft promtnt dt memt 9 £ harnt Witt* 

kam tn U rtncontrant. 

■« 

W I T T H A M. 

VOUS pouvez vous promener, ainfiquemoi, 
monfieur ; mais vous me pouffez trop fort , Sc 
cela eft fort mal fait. 

Henri. 

Eh bien , monfieur , tuez-moi , fi vou$ le trou- 
vez mauvais ; cela m'eft fort egal ; vous me ferez 
m£me grand plaifir 9 parce que dans le moment 
je vais me jeter dans la riviere. 

W l T T H A M* 

Vous allez vous jeter dans la riviere ? 

Biij 
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H E N fc I. 

Öui, monfieur. 

V I T T H A M. 

Et moi auffi f monfieur. 

Henri. 

Vous? 

• V I T T H A M. 

Oui , je vous dis ; mais je trouve fort extraojv 
dinaire que vous 9 vous y alliez auffi. 

Henri. 

Je ue yois pas pourquoi. Jq fuas maitre -de 
füre ce qui me plait apparemment. 

W J T T H A M. 

Sürement; je ne difpute pas für la liberte; 
roaisje trouve leulemerit'qtte yous £tes bien jeune 
pour cela f ., . 

H E N R t 

• Monfieur f je crois que Tage ne fait rien , pui& 
que je n'en fuis pas moins malheureux. 

"W I T T H A M. 

* Et pourquoi malheureux ? 

Henri, 

Tai tout perdu> jen'aipoint d'autre reflource 
que la mort, 

V I T T H A M. 

Tout perdu } Ce n'eft pas un malheur. Je vour 
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drois £tre comme vous : je fuis embarrafle avec 
tout mon bien , ce!a m'ennuie , je ne fais plus que 
faire ; je veux finir cet embarras-la , en me noyant. 

Henri. 

Cen'eft päs feulementde Pargent que je perds ; 
c'eft un bonheur dont rien ne peut me confoler. 

W 1 T T H A M< 

Je ne comprends pas bien quel eft le bonheür 
dont vous parlez; j'ai connu tout ce qu'on ap- 
pelle bonheur : il n'en eft point. 

Henri. 

Et l'amour , monfieur? 

W I T T H A M. 

L'amour ? Öui , j'en ai entendu parier ; mais je 
n'en ai point trouv^ de bon. II y a long - tems 
que je n'en connois plus. 

Henri. 
Ah ! monfieur , fi vous qonnoifliez lady. • • • 

W I T T H A M. 

Vous dites ,' lady ? . . . 

Henri. 
Permettez-moi de ne vous la pas nommer. 

W l T T H A M. 

Comme il vous plaira. 

B iv 
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Henri. 
II y adeux mois que je vis lady ä la campagne 
chez unc de (es parentes : j'eus le bonheur de 
lui plaire, Son pere eft tr£s-riche , & fans bien ; 
je ne puis me prefenter a lui pour epoufer fa fille » 
fujvtout ne le connoiflant pas. 

W l T T H A M. 

Pourquoi ? 

H E N R X. 

Paree que le vaiffeau qui portoit tout ce quo 
je poffedois 4 la Jamaique , vient de perir. 

« W I T T H A M, 

Et pour ceU , vous allez vous noyer? 

H E N R J. 

Surement : il vaut mieu* finir 9 que de vivre 
clans le defefpoir« 

W l T T H A M, 

Ce rfeft point une bonne raifon pour mou~ 

rir , je vous dis ; il faut £tre für qu'on ne fera 

jplus heufeux. 

Henri, 

Et puis-je en douter } 

V I T T H A M- 

Surement : je reponds pour vous ; fi c'eft du 
Wen qu'il vous feut , j'en ai beaueoup trop , je 
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vous dis , & je vous en donne la moitil pour 
que vous ayez votre lady. II en reftera encore 
plus qu'il ne faut ä ma fille pour la marier ; & 
le pere de votre lady a tort de vouloir un 
gendre riche. 

Henri« 
Quel exc£s <Ie generofite ! 

W I T T H A M. 

Non , je ne fuis point g£n£reux ; au contraire , 

je voudrois avoir trouve un gendre comme vous , 

qui voulüt fe charger du poids des affaires que 

le bien entraine : je lui doniierois ma fille (out 

prtfentement. 

Henri. 

Ah , que milord Vittham ne penfe-t-il comme 
vous ! 

W 1 T T H A M. 

Que dites-vous de milord Wittham ? Prenez 

garde, 

Hjjfn 

C'eft le pere de kdi Sophie , que j'aime. 

W I T T H A M. 

Milord Wittham ? He bien , je fuis milord 
Wittham , & je trouve fort mal que vous pen- 
fiez de moi comme vous avez diu 
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Henri. 
Ah ! milord > je vous demande pardon ; je ne 
votte connoiftbis pas. 

W I T T H A M. 

Ce n'eft point la une raifon pour mal penfer 
«!es gern* Je ne fats point votre nom & je n'en 
litis pas plus capabie , pour eela , de mal penfer 
<Je vous» 

Henri. 

Je me nomme Henri, 

V I T T A M. 

Vom &es fils de milord Williams ? 

Henri. 

Oui j milord. Vous a - t - il ete connu ? 

"W I T T H A M. . 

Surement : il m'a donn£ a Bofton cinq coups 
fTepee dont j'ai ete fort long-tems malade. 

H E N R I , a part* 
Que je fuis malheureux ! 

V I T T H A M. 

Mais c*etoit un brave homme , un peu Toris ; 
& j'ai toujours ete fon ami depuis. Allons, je 
vous donne ma fille &t toutmon bien, fi vous 
voulez les accepter. 

Henri. 
Quoi | vous confentiriez ? . . • 



*N 
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"W I T T H A M. 

Oui , je vous dis , 4 condition que vous pren- 
drez tout le bien & que je ne ferai plus aucun 
calcul , que je n'en entendrai plus, parier. Pour 
lors, je retourne avec vous ä Londres. 

Henri* 
Quels remerciemens ! . . . . Vous me donnez 
Sophie ? J'en mourrai de jöie. 

W I T T H A M. 
Vous voyez bien que vous n'etiez pas encore 
dans le moment de mourir dans la riviere. 

Henri. 
Que ne vous devrai-je pas! 

W I T T H A M. 

Ceft de Pembarras que je vous donne , & non 
pas un pröfent ; & avec vous & ma fille , je veux 
vivre encore , & je ferai plus content fi vous le 
devenez. Allöns , partons für le moment fans 
perdre plus de tems. 



/ 
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SCENE PREMIERE. 

M. D'ORVILLE, COMTOIS, LA BRIE. 
M. d'Orville. 

JCarbleu , cette medecine-Iä m'a bien fatigue. 
Je meurs de faim. Et mon poulet , la Brie } 

La Brie. 
Moniieur , vous allez Tavoir tout-a-f heure. . 

M. D.'O R V I L L E. 

Pourquoi Comtois n'y eft - il pas alle ? 

C O M T O I S. 

Monfieur * il fallnit bien etre aupr£s de vous 
pour vous habiller. Nous allons mettre le couvert. 

M. D ' O R V I L L E. 

Ils ne finiront pas ! Eft-ce qu'il ne peut pas 
faire cela tout feul ? Allons , va-t-en. 

Com to i s.i 

J'y vais, j'y vais. 

M. d*Orvill"e. 

Je tombe d'inanition^ Donnez-moi un fauteuil f 
( // s'aßed. ) Allons , finis donc 
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La Brie. 

Je vais mettre la tabl^ devant vous« ( // Cap^_ 
procke. ) Je m'en vais chercher du päin. 

M. d'Orville. 

. Je crois qu'ils me feront mourit d 'impatience« 

La Brie. 

Deployez töujours votre ferviette, poüf fte pas 
perdre de tems. 



SC.ENE IL 

M. D'ORVILLE ftuU 

je n'en puis plus. Je m'endors de fatigue & 
de foibleffe, // s\ndort & ronfle. 
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M. D'ORVILLE , LA BRIE , COMTOIS por- 

tarn Ic poplet. 

La Brie. 

jTslp PORTE du pairu 

C O M T O I S. 

1 

II y en a la. J'apporte le poukt. Quoi filcfört 
dej* i 

La Bris, 
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La B r i Je. 
Je ne fais pourtant que de le quitter« 

C O flf T O 1 £ 

Mais fon poulet va refroidir* Keveille - le« 

L A B R I E. 

Moi ? je ne m'y joue pas , il crieroit eömme 
ua aigle. . 

C O M T'O I S. 

Comment ferons - nous ? 

La Brie, 

L « 

\ Je n'en fais rien , cela nous fera diner ä je n# 
fais quelle heure , & je rtieurs de faim. 

C o m t o i sr 
Et moi aufli ; ma föi , je m'en yais l'£veiller; 

La Brie. 
, Tu n'en viendras jamais ä bout. 
C.OMTOIS, criant. 
Monfieur ! 

La Brie. 

Oui , oui. Vois comme il remue ; il n'ert ronflö 
que plus fort« 

C O M T O I S. 

Quel diable d'homme ! Coupe le poulet ; ert 
cas qu'il fe reveille , ce fera toujours autant d# 
fait. 

Tome l m G 
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La Brie. 

Oui y & il fera plus froid ; je ne m'y joue pas. 

C O M T O I S. 

He bien , je m'en vais le couper, moi. (// coupt 
um cuijji. ) Tiens , vois comme cela fent bon. 

La Brie. 
Je n'ai pas befoin de fentir pour avoir encore 
plus de faim. 

C O M T O I S. 

Ma foi , j ai envie de manger cette cuiffe-Iä, 
M. Fremont lui a ordonnd de ne manger qu'une 
aile ; il n'y prendra pcut-£tre pas garde. ( // 
mange la cuijfe. ) Ma foi , eile eil bonne. Je m'en 
vais boire un coup. Donne-moi un verre. Hfe 
yerfe a boire & boiu 

L A B R I E. 

Et s'il fe reveille ? } 

C O M T O I S. 

He bien , il me chaffera , & je m'en irai. 

L A B R I E. 

Ah , tu le prends für ce ton - la ! Oh ! j en 
ferai bien autant que toi. AHons , allons , donne- 
moi fautre cuiffe. 

C O M T O I S. 

Je le veux bi$n : nous ferons deux contre lui, 
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11 ne faura lequel renvoyen Tiens< ( // lui donni 
tautrt cuijfe. ) 

L A B R I £. 

Donne-moi donc du pain. 

C O M t O 1 9* 

Tieiis , en voilä. 

L a B r i E. 
Ma foi, tu as raifön ; ce poulet eft excellenti 
Mais je veux boire auffi. 

C o i t o i & 

He bien $ bois* Je fonge une chofe ; comme II 
iie doit manger qu'une aile , il ne m'en coüteraf 
J>as davantage de manger Tautre , je m'en vais 
en mettre une für fon affiette. // mange. 

L A B R I E. 

Ceft bien dit , donne-moi le corps* 

C O M T O I S. 

Ah ! le corps ; c'eft trop , je m'en vais te cJqii-» 
iier le croupion. Iti mangtnt tous les deux* 

La Brie. 
Cela ne vaut pas l'aile. 

G O M T O 1 S* 

klänge , mange' toujours. 

La Brie, 

' Suvons auffi. 
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C O M T O I S. / * 
Allons , ä ta fante. 

La Brie. 
A la tienne. Ils , bowerft* 

G O M TO I S. 

Ce vin-lä eft bon. Quoi,. tu manges le haut 
du corps ? 

L A B R I E. 

Ma foi, oui. : 

C O M T I S. 

Oh , je m'en vais manger fon aile. 

La Brie. 

Attendsdönc. 

C O M T O I S. 

Je fuis ton ferviteur , je vcux en avoir autant 
que toi. % '.'""" 

L A B R I E. 

Tu es bien gburmand* 

C O M f Ö I S. 

Tu ne l'es pas toi ? ah 5a buvons 9 buvons. 

L A B R I E. 

Prends ton verre. Ils bcivcnt. 
C O M T O I S. 

A prefent , que ferons-nous qua«d il s'eveillera? 

La Brie. 
Je n'en fais rien. Buvons pour nous avifer. 



V 
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C O M T O I S. 

II ne refte plus rien dans la bouteille. ! 

L A B R I E. 

Non ? Et que <dira dame Jeanne , quand eile 
verra la bouteille vtiide ? ' 

C O M T O I S. 

Et les reftes du paukit ? 

L A B R I E. 

j * 

Ma foi , eile dira ce qu'elle voudra. Attends , 

le voilä qui remue. 

C O M T O I S. 

Comment ferons - noüs ? que dirons - nous ? 

La B r i £. 

r 

Tiens , mets tous les os für fon affiette , & 
dis comme moi. 

C O M T O I S. 

Oui , oüi , ne t'embarraffe pas. 

La Brie. 

Paix donc. 

M. D'ORVILLE, fefrottant les yeux. 
He bien , qu'eft - ce que vous faices la vous 
autres ? 

La Brie. 

Monfieur , nous attendons. ( A Comtois. ) 
Rince fon verre & mets de l'eau dedans. 

C uj 



\ 
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M. p'O'R Y I L L E. 

He b:en , ces coquins-lä jie veulenf donc pai 
ftie donner mon poulet? 

L a Brie, 

Vatre poulet , monfieur ? 

M. p'OkYIUE. 
Oui. Comment , depuis deux heures que j'at- 

tf nds ? 

L A B R i E, 

Que vous attendez , monfieur ? vous hadinez , 

|1 eft bien loin, 

ML d'O R V I t t E, 

Comment bieq lQin ? Qu'eft-ce que cela veut 

#re? 

La Brie. 

Tenez , monfieur , regardez devant vous, 

M. d'Orvjll^ 
Quoi ! 

La Brie. 

Vous ne vous fouvenez pas que voijs l'are* 

inange ? 

M D'O R V I L L B. 

Moi! 

* * 

L A B R I E. 

Qui, monfieur. 

C O M T Q I^v 

MQrtfieuf a dormi 4epuis, 
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M. d'Orville. 
Je n'en reviens pas ! Je Tai mange ? 

La Brie. 

Oui 9 monfieur , & vous n'avez rien laiffe ; 
voyez. 

M. ü'-O R V I L L E. 

Je Tai mange ! C'eft incomprehenfible ! & je 
meurs de faim. 

C O M T O I S. 

Cela n'eft pas ^tonnant , vous n'aviez rien 
dans le corps ; cela a paffe tout de fuite en dor- 
mant. 

M. D'O R V I L L E. 

Mais je voudrois boire un coup du moins, 

L A B R I E. 

Vous avez tout bu. Nous ne vous avons jamais 
vu une foif & un appetit pareils. 

M. D'O'R V I L L E. 

Je le crois bien : car je Tai encore. 

C O M T O I S. 

C'eft (urement la medecine qui fait cela. Mon- 
fieur veut-il fon verre d'eau ? 

M. D'O R V I L L E. 

Un verre d'eau? 

C iv 
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C O M T O I S- 

Oui , pour vous rincer la bouche ; parce ique 
fious irons diner , noxts , apr£s cela. 

M, ü'O R V I L L E. 

Je n'y comprends rien. ( II fe rince la bouche.) 

La B R I E a Comtois , bas. 
Tu vois bien que dame Jeanne n'aura rien \ 
dire non plus. 

4 j" wi ■' ■ ■■ ■ ■' 7 »jyp ■ ■■ ■■■ i ■* «~ ■ ^ 

(SCENE IV. 

M. D'ORVILLE, M.FR£MONT,LA BRIE, 

COMTOIS. 

La Brie anncnganti 
JMS. OKSiEUa Fremont, 

M. F R & M O N T. 

He bien , la medecine depuis ce matin ? 

M. D'O R V I L L E. 

Ah , monfieur , eile m a donne un app&it 
de voran t ! 

M. F R E M O N T. 

Tant mieux , cela prouve cju'elle a balaye lc 
refte des humeurs, 

Comtois. 

C'eft cc cjuc nous avons dtt a monfieur. 



.-. m ~^-~J 
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M. D'O R V I L L E. 

Mais , mondeur > je meurs de faim. 

M. F R & M O N T. 

N'avez-vous pas mange votre aile de poulet , 
comme je vous Pavois ordonne? 

La Brie. 

Bon ! Monfieur a bien plus fait 9 il a mange 
le poulet tout entier. 

M. F R E M o N T tn coltre* 
Le poulet entier ? 

C O M T O I S. 

Et bu fa bouteille de vin. 

M, F R E M, O N T. 

Sa bouteille de vin & un poulet ! 

M. d'Orville. 

Eh, monfieur, je mourois de faim. 

M. FREMOKTtn colere. 
Vous mouriez de faim ! Voüs n'etes pas plus 
raifonnable que cela ? 

M. D'O R V I L L E. 

Eh , monfieur , c'eft comme fi je n'ävois rien 
mange , je me fens toujours le meme befoin. 
M. Fremont^/2 cokrt. 

Le meme befoin \ N'etes - vous pas honteux ? 
Ne voyez-vous pas que ce fönt vos entrailles 
qui fönt irritees ? 
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M. D * O R V I L L E. 

Mais , iponfieur , confiderez* . • 

M. F R i M o N T m colerc. 
Je vous orclonne une aile de poulet, & . . • l 
AHez y allez , monfieur , avec une "witemperance 
comme celle-lä 9 vous ne meritez pas qu*on s'at- 
tache a vous , & qu'on en prenne foin. 
M. d'Orville* 
Mais , je vous prie* . . 

M. F R i M O N T. 

Noti , monfieur ; tl faut vous mettre ä la diette 
pendant huit jours. 

M. d'Orville, 

Ah y M. Fr&nont ! 

M. F R E M O N T. 

Ä^ leau de poulet. 

M. ; D ' O R V I L L E, 

A l'eau de poulet 1 

M. Fremont. 

Oui , fi vous ne voulez pas avoir une matadie 
^pouvantable , une inflammation ! . • . Ou bien je 
ne vous verrai plus , je ferai mieux. 

M. d'Orville. 
Quoi , M, Fremont , vous pourriez m'aban- 
donner ? 
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M. F R t M O N T. 

Oui , monficur , fi vous ne foites tout ce qufc 
|e vous dirai. 

M. d'Orvull 

Mais, monficur, rien que de l'eau de pou* 
let?.., 

M. F R i M O N T, 

Ah , vous ne voulez pas ? Adieu , monficur, 

H'd'Orville, 

Et non , monfieur , j'en prendrai. Allez-vous- 
en tous deux , dire qu'on en fafle tout-ä-1'heure, 

La Brie« 

Oui, monfieur. 

M. F R i. M o N T. 

Non pas pour aujourd'hui , de l'eau de chienr 
dent feulement. 

M. d'Orville, 

De l'eau de chiendent ? 

M. F R £ M O N T. 

Oui , monfieur , il faut laver, 

M. D'Q R V X L L E, 

]Et vous reviendrez ? 

M. F R & M O N ?• 

A cette condition-lä. 
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M. D'O R V 1 L L E. 

I 

, Si vous me le promettez , je ferai tout ce que 
vous voudrez. Je vais vous fuivre ]\ifqu a ce que 
vous in ayez doane votre parole. 

M. F R t M O N T. 

Nous verrons comment vous vous conduirez, 
Ils forum. 



L E SOURD. 



PROVERBE IV. 



PERSONNAGE S. 

M. DE L'ORME,/o«ri. 

Mlle. DE L'ORME, ///< de M. de CÖrtM* 

M. DE MIRVILLE. 

M. DÜMONT. 

HENRIETTE, fcmmt- dt-chambrt dt Mltä 

de FOrtnt. 
M. RONS IN, nouur** * 

Z<z /com e/? chei M. de fO r/710, 
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SCENE PREMIERE. - 

M. DE L'ORME, Mlle. DE UORME, 

JM. DE L'O Ifc m e. 

t 

jiäH 9a 9 ma fille , je nVi point voulu vous 
parier de mariage jufqu'a prefent ; mais vous Ver- 
rez arriver aujourd'hui le fils de M. Dumont , 
qui eft un gar^on läge , aimable , que je vous def- 
tme. H vient ici par le carroffe de Tours : prepa- 
rez - vous k le bien recevoir, 

Mlle. de l'O r m e. 
Mais , mon pere , je ne veux point me f?pa- 
rer de vous, & je n'ai point envie de xne 
marier« \ 

M. DE L ' O R M E. 

Vous ferez raviede vöus marier ! J« le crois 
bien. Je vouclrois voir le contraire , qtrand c*eft 
moi qui ai arrange cette affaire deputs dix ans. 
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Mlle. de l'O r m e. 

'Je ne dis pas cela, mon pere \ je dis que 
rien ne preffe , & que je veux refter avec vous. 

M. DE l/O R M E. 

Vous marier paroit doux , parce que c'eft ma 
volonte apparemment? 

Mlle. DE L'O R M E. 

Mais, mon pere. .... 

M. DE l/6 R M E. x 

Hern? 

Mlle. DE L'O R M E. 

r 

Je ne dis pas cela. 

M. DE I/O R M E. 

Vous aimez cela ? Voila ce qu'une fille tte 
doit pas dire ; mais aujourd'hui je vous le paffe« 
II ne faut pourtant pas que M„ Dumont le fache ; 
mais il faut le bien recevoir. 

Mlle.. DE l/ O R M E* 

Vous ne m'entendez pas. 

M. f> E L 9 O R M E, 

Que je ne m'y attende pas ? 

Mlle. DE h 9 O r m E. 
Je vous dis , mon pere > que je ne venx pas 

fne marier fi-töt. 

M. 
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M. D £ t'O K M E.. 

Il fäut vous marier au plutöt ? Eh bien $ puif- 
que vous &es fi prelße > je ne velix pas perdre 
de tetns , je fuis de votre avh; je m'en vais 
chez man notaire faire drefler les articles 5 je ne 
veux pas cjue cela traine ; pefte ! Avec cet em- 
preffement lä , on ne fait pas ce qu'il peut arriver* 
MHe. de l* O R M E. 

Mais , mon pere 5 ecoutez donc mes raifons; 

M. D E t* O R M E* 

Oh , je le crois bien , que vous troüvez que 
jVi raifoii. A Ia borine heure; cVft toujours bieni 
fait de s'expiiquer , on ne fe quereile jamais , 
que faüte de s'etyendre. Je n'äi plus que faire 
de vous recommander de bien recevoir M. Du- 
taont* Adieu , adieu , je reviendrai bien-tot. 
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MHe. DE L'ORME, HENRIETTE, 

Henriette. 

JfciH bien, mademoifelle ; avez- vous parle a 
M. votre pere ? Eft - il vrai que M. Dumont 
arrive aujourcFhui ? 

Tome /, D 
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Mlle. de l' O R M E. 
U n'eft que trop vrai. 

Henriette. 

De quoi £ies - vous convenue avec lui? 
Mlle- DE L* O r M E. 

De rien ; je n'ai jamais pu m'en faire ertö- 
tend re. 

Henriette. 

Cela eft quelquefois commode d'ävoir un pere 
ou un mari fourd; mais nön pas dans ce mo- 
ment •> ci , oü il n'y a pas de tems ä perdre. Ce- 
pendant il faut qüe vous fachiez une chofe; c'eft 
que votre amant du couvent eft ici. 
Mlle- D e i/ O R M E. 

Le Chevalier de Mirville ? Et comment cela t 

Henriette. 

II a appris ä Tours, que M. Dumont ma- 
rioit fon fils ä Paris , k la fille de M. de TOrme > 
il eft parti für - le - champ ; il veut vous parier 9 
il croit que vous le trahiffez & que vous con* 
fentez ä ce mariage , je Tai vu , il va venir ici 
dans le moment. 

Mite, de L' O R M E. 

Ah , qü'il s'en garde bien ! Mon pere va reo- 
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trer : Henriette vas plutöt le trouver , dis - lui 
frien 

Henriette. 

Ma foi , mademoifelle , dites-lui vous-m£me ; 
car le voila. 

S C E N E III. 

Mlle. DE L'ORME, M. DE MIRVILLE , 

. HENRIETTE. 

M. DE M I R V I L L E. 

£/ui , mademoifelle ; c'eft moi qui veux fa- 
voir de vous-m£me, fi vous m'abandonnez, fi 
vous m'avez aflez peu aime pour confetatir au- 
jourd'hui ä ea epoufer un autre ? 

Mlle DE i/ O R M E. 

Ah , Chevalier , pouvez-vous avoir cette pen- 
fee ?Mais fi vous m'aimez encore , i quoi m'ex- 
pofez - vous par cette imprudence ? Mon pere 
peut nous furprendre , fuyez promptement. j 

M. DE MlRVILLE. 

Ne craignez rien , il ne me connoit pas , & il 

« 

ine fera facile de le tromper : maus dites- moi donc 
quel eft votre deflein & comment parer ce ma- 

D ij 
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riage odieux ? II n'y a rien que je ne fafle pour 
le rompre , fi vous y confentez f & fi vous m'ai- 
mez encore. 

Mild. DE L' O R M E. 

Ah 9 chevalier , fi je vous aime ! . • . . Mais 
comment parvenir feulement ä doigner ce ma- 
nage ? 

M. D E M I R V I L L E. 

En ayant la fermet^ de refufer celui qu'on 
Vous propofe. 

Mlle. de V O R M E. 

Mais , fi mon pere veut abfolumeut me for- 
cer 

M. DE MlRVILLE. 

Vous forcer ! le, peut-il ? Eft-il maitre de voys 
faire figner malgre vous'? II vpvis mettr^ dans 
un couveat; jnais peut-il vous foire religieufe 
fans votre confenteroent ? II eft queflion du bon- 
lieur de vptre vie , du mien , voys dites que 
vous m'aimez, & vous croyez que je fouffrj- 
rai. ... 

Mlle» DE L' O R M E. 

Compient ? . . . 

M..DE MlRVILLE. 

Non , ne croyez pa$ que Dumont vpus Ipoufe 
tant que j$ yivrai. 
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H E'fiT R I E f f E. 

Mais , madöfndifellff , M. te tfletfälier ä rai- 
fon ; qui peut engager M. votre pere % ä 'faire 
ce rtianr'rage ? Cdfitfoit - tt feiilelttent c&üi qtföii 
vous deftme ? C'etf fe fifc d'trtl cid fes anciens 
amk j imis il ne Pa jämais vu. On timrie fe* eil- 
fans, comme on vend foii cheval; on dit tou- 
jöüft qüe c'eff ta fri&fleure acquifitfön qu'oh pülfle 
propofef» ofc f oh he chercfie qu'a s'en defaire 
& i fe tromper Tun lautre« 

M. DE Äl l R V I L t E. 

Er l r öri (teturtif cfeüx cdeürs , qüe le ciel fem- 
bloit avoir formes , pour faire leur bonheur. 

H I * Ä f E T T t . 

Jentends quelqu'un. Ah, c ? effl?M. votre pefc^ 
mademoiftlte l : ' 

M/ & £ U i *. v t i l £. 
Soyez tranquille & laiffez-moi faire. 
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SCEiJE IV. 

M. DE L'ORME , Mlle. DE L'ORME , M. DE 
MIRV1LLE , HENRIETTE. 

M. DE L'ORME, tmbtaQant M. dt Mirville. 
JliH, le voilä, ce eher enfant ! embraffe-moi. 

M. de Mirville. 

■ 

Monfieur. 

Henriette. 

D'ou connoit-il donc le Chevalier, mademoi- 
fclle ? - , ' 

. Mlle, DE L* O R M E, 

Je n'en fais rien. 

M. de Mirville. 
Monfieur , j'arrive dans l'inftant de Verfail- 
les 

M. DE L 9 O R M E. 

De Marfeille ! mais tu röves. Ton pere m*a 
<crit que tu n'etois jamais forti de Tours. 

M. de Mirville. 
Mon pere ? 

M. de l'O r m e. 

Par terre ? ah , c'eft que tu as voyage par la 
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Loire apparemment ; c'eft une belle ri viere. Eh- 
bien 9 dis-moi donc , pourvoi ne vient - il pas 
auffi le bon-homme Dumont ? Eft - ce qu'il eft 
toujours auffi determin£ que de mon tems ? Ceft 
infupportable ? ' 

K E N R 1 E t T E ä M. dt MirviUe. 

II vous prend pour fon gendre futyr , profitez 
de la circonftance. 

M. de Mirvtlle. 

II engage fort a le tromper , toujours. 
M. d e L* O R M e. 

Tu ne dis rien. Eft-ce que tu n*es pas content 
de ma fille ? Quant k moi , je la trouverois bien 
degoutee, fi eile ne t'aimoit pas d^jä. 

M. D E M I R V I L £ E. 

1 

Monfieur , eile a trop d'appas. 

M. D E L* O R M E. 

Quand nous ferons le contrat ? Ah , voilä un 
empreflement qui me plait; mais ce fera tout- 
ä-Fheure , je viens de chez mon notaire qui doit 
fe rendre igi a tout eft arrang£. 
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S CE NE V. 

M. WyaRME, Mite. DOE L'QRME» 
M. DE MIRVILLE, M. &ONSIN» 
HRNRJETTS, VN tAQUAIS* 

L E L A Q U A I S, 

JfyxoNSiEUR Ronfim 

M. DE L* O R, AI E, 

Qu'eft-ce que tu dts ? Approche ici, 

Le L a q u a i s, 
Monfieur Ronfin, monfieur. 

M. DE L* O R M E. 

Ah , le voili , monfieur Ranfin l vous ne 
pouviez pas venir plus apropos, Affeyonsi-nous, 
Tenez, voilä mon gendre. 

Mi R O N S. h N*. 

Monfieur ■> mademoifelle votre fiüe dort eis» 
£tre contente. 

M. D. E L* O-BL M JS., 

Combien il a de rentes ? voilä bien comme 
fönt les gens d'affaires, ils n'eftiment un homme^ 
que felon le revenu qu'U a ; pour moi , gelui-ci 
me plait fort» 



/ 
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H E N R I E T T E a M , dt MirvilU. 

Cet homme-ci efÜ incorruptiMe , je vous en 
avertis , & je he fats päs commenf vous fortirez 
de ceci. 

M. D- E MlRVlUE,. 

Ma foi , ni moi noiTplas. Nous verrons. 
M. R o n s i n; 

Monfieur, je n'ai pars mis vös qualites, parce 
que je ne fes favois pas. II ne mariqüe que cela 
au contrat. 

M. r> e Mir v r L l e. 

Je vous les difterai. 

* - / 

Äf. b E L* Ö-R ME. 

Qu'eft-ce qu'il dit ? ' 

M. R ( Ö N S TN. 
Qü'iF Va-rtie di&er fes qüafit^s.* 
Äf. Dr E t* O R< M ; k. 
Que vous &es ent£te ? il x voüs connoit bien. 

M. Rons i tf. 

Alloirt*, ihonfleut, quänd il V^öus pläirä. 

M. tt* r W tr viu e. 

Mettez , Getrrtaiii de Möhfoff l 9 Chevalier de 
Mirville. 

• M: Ron rrs.' 

Mais ce n'eft pas ce nom la que M, de 
FOrme m'avoit dit. 
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M. D E N M I R V I L L E^ 

Ceft qu'il ne le ßivoit pas. 

MHq, DK L' O- R M E. 

Henriette, je tremble. 

M. p e l'»Q r m e^ 

Qu'eft-ce qu'il dit } 

m 

M. R Q N S I N. 

Qu'il s'appelle Monfort de Mirville., 

M, DE L* O R, M E. 

Mirtil , ceft un nom de berger ; taut mieu* % 
ce fera un roari conftant , ma fille. Mais pourquoi 
Mirtil? 

M. D, E M I R'v I U, E. 

Oeft un nom de terre. 

M. DE L* O R M E. 

Ceft le nom de ton pere , je ne favois pä£v 
cela , moi ; pourquoi diable a-t-il deux noms ? 

M. R, O N S I K. 

Vo$ quaütes ? 

M.* DE MlRVILLE, 

Capitaine des grenadiers au r£giment de For£t. 

M. R O N S I N* 

Fort bien. 

M. D E l'Ott VE, 

, Apr£s. 
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M. R o n s 1 j». 

Capitaine des grenadiers au r^giment de Fodlt. 

M. D E l* O r m e* 
Maitre particulier des eaux & foi?£ts, c'eft 
une belle charge ; mais tön pere ne m'avoit pas 
mande un mot de cette charge. A la botine 
heure. 

M. R o n s 1 »r. 

Monfieur de l'Orme , je he comprends rie» 
4 cela» 

M. D E L * O R M K. 

Vous entendez bien cela ? Et moi auffi. 

M. R O N S X N. 

Mais il a'y a pas un mot de tout ce que vous 
m'avezdit chez moi. 

M. D £ L'Q R JK E« 

Je fuis fer vi für les deux toits ? eh ! mais je 
le crois bien , je ne fais que de bonnes affaires j 
moi ; fignons , fignons. 

, M. R'ONSIN. 

Mais auparavant , fongez k ce que vous alles 
faire , je ne vous confeille pas de figner. 

M. DE I-'O R M E. 

Si mon gendre voudra figner ? 
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M. DE U i R V I L L E. 

Ah , mortfröüf , je ne demande pas mieux , 
riet* ne peuf m'arr&ef. 

M. ö £ t'ÖR H e. 
Öur * öüfr, Wifs ävez faifon , if eft vieux & 
itfftifque rattotter ; fignöns , figriohs. ( tlsßgmnt 

' M, R O N S I N 

, Ma foi , comrae vous voudre* , cela ne me 
feit rien du tout. 

M. DE M * R V I- L h E. 

Monfieur Ronfin *il tCy a pas de votre faute, 
laiffez Ies cho&s comme elles fönt. 

M. R O N S I N. 

Äföf , rtiörtfteuf , qüarid urt afte eft paffe & 
fign£ , je ne peux rien y changer ; fi tbuf cela 
vous rend heureux-, macfemofteöe & vous , j'en 
fsräi- chitta& ServkeuiY ( // y&r/. ) 

SC.EN £ VI. 

Mr DE L/ORMEr, MHe. DE L'ORME r HEN- 
RIETTE ,, M, DE MIRVILLE. 

M^ DE L ' O R M E. 

^u'est - CE qu'il vous a dfr \k ? Vous Favez 
connu d'abord ; il eft vrai qu'il eft d'un entete- 
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ment .£ iqipatienter. Ah , il fäut que je lui dife 
un mot. ( 7/ v* />0»r ^mr & il rmtnt. j 
M. deMirvi^le. 
Croyez-vous a prefent qpe notre bonheur 
ne foic pas entierement affure ? 

Mlle. DE L ' O R M E. 

Je n'ofe encore m'en flauer. Mon perc revicnt. 

M. DE L'O R M X E, 

Oh , je lui parlerai demain. Oui , mes enfans , 
je ne veux pas vous quitter. ' 
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S C E N E VII. 

M. DE l/ORME , Mlle. DE L'ORME , M. DE 
MIRVILLE, HENRIETTE, M.DUMONT, 
UN LAQÜAIS. 

U L A QU A 1 S. 

JWXONSIEUR Dumont ,- monfieur. 

M. DE i/O R M E. 

Eh bien , le voilä. Pourquoi crier fi fort ? II 
femble qu'il parle £ un fourd. {AM. Dumont. ) 
Ah, monfieur , qu*eft-ce que vous voulez ? 
Mlle. DE L* O R M E. 

Ah , chevalier 1 
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HENRIETTE <JiH Dumotlt. 

Vous voyez que M. de TOrme n'aime pas 
qu'on crie en lui parlant. 

M. DE L'O R M E. 

Ehbien, parlez donc. 

M. D V M O N T. 

Monfieur, je n'ai pasThonneur d'£tre connu 
de vous ; mais vous faurez qui je fuis , quand 
vous aurez lu la lettre de roon pere. 
M. DE l'O r m e. 
Une lettre d'affaire , nous verrons cela demain. 
( // tuet la lettre dans fa poche. ) 

M. D U M O N T- 

Mais , monfieur. . . : 

M. D E i/O r m e. 

* 

Vous voulez peut-£tre une reponfe. AUons , 
allons. Mon gendre , vous voulez faieh ? 

M. D V M O N T. 

Son gendre ! 

M. D E l'O r m e. (/////. ) 

Hum , hum , hum , • . ". Ah , le pauvre hon 
homme ! hum, hum . . . Fort hien , fort bien. 
Ceft une lettre de votre pere : mais pourquoi 
ne me Tavez-vou* pas remife ? Ah , c'eft que 
vous l'aviez oubliee , & vous Tavez envoyee 
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chercher. (AM. Dumant. ) Allons , t*eft bon , 
Jaiffez-nous. ■ 

M. D u m o n T. 
Comment , monfieur \ auriez-vous pris mon 
nom pour ? • . * . 

Mw D E. M I R v t I L L E. 

Non, monfieur , Sc vöus pouvez voir le fcon- 
trat qui vient d'£tre fign^ ; j aimois madempifelle 
& fon pere vient de me l'accorder. 

M. D U M O N T. 

J'entends 9 monfieur , je ferois fache de trou-^ 
Her vojtre bonheur ; mais M. de l'Orme a tort 
de venir me fahre efluyer un affront ; oui , M. 
de l'Orme. 

M. de l'Orme. 

QuVft-ce qu'il a donc ? 

M. D" U M O S T , criant. 
Monfieur , je me nomme Dumont. 

M. D E t'O R M E. 

Vous? 

M. P U M O N T,criant. 
Oui , monfieur > & il n'eft pas honnöte ä vous 
de me faire venir ici pour me mänquer de 
parole. 

M, DE L*0 R M E* 

Comment ? 
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M. D ü M O N T , criant. 
Vous venez d'accorder mademoifelle votre 
fille ä monfieur. 

M. DE l/Ö R M E. 

Sans doute : eft-ce que vous . ötes fon frere ? 

M* D u M o n T f mVaa*. 
Non , monfieur f mais il ne fe nomine pas 

Duraont. 

» 

M. DE h'O R M E. 

Je le fais bkn. 

M, D u M O N T , cruuu. 
Et c'eft mpi qui venois pour T^pcaifer« 

, M. Dg l'O R M E* 

Et pour me querelier. Alions , allotis ; laifleZ*» 
nous. Vas , j'ecrirai ä ton |>ere« Ah , parbletf * 
j'aurois eu la un joli gendre , tooi qui aime la 
paix. ' 

Mlle. D E j^'Ö R. JA E, 
Monfieur , je ne (ävois pas que mon per« 
vous choifiroit quand jVi aime monfieur le che-* 
valier , & lui-meme n 9 a rien feit dont vous puif* 
fiez vous plaindre. 

M# D u M o N t- 
Je le crois , mademoifelle , j'ai f höntteur de 
le connoitre ; & en vous voyant , )e fens t.out 

ce 
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que je perds ; mais rien ne me fera troublef 
une fi belle union ; je (ms feulement fäch£ qu* 
vous ayez pü le craindre un inftant ^ & je m* 
Jretire. 
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M. DE L'ORME , Mlle. DE L'ORME , M. Dß 
MIRVILLE , HENRIETTE* 

M. DE L * O R M E. 

X^4 AIS voyez un peu ce petit rtionfieur- ü j 
qui arrive de Tours poür me quereller. Eft-e* 
ma faute i moi ? Que n'arrivoiuil plus tot? 

Mlle. DE L'O R M E. 

Ah , mon pere ! 

M. DE MlRYIt L E* 

Ah , tnonfieur ! 

M, DE i/Ö R M E. 

Demain nous ^clairciröns tout celä. 

M. DE MlRVILLfi» 

J efpete qüe vous ferez content. 

M* D fe L ' O R M fe. 
Ceft atteridre long - tems ? Vous 6te* ifülp*« 
tient : mais je vous le pardonne j parce qtie von! 
Tom* I* fi 
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m avez debarrafle de ce petit Dumont qui ne 
me convenoit point du tout ; mais laiffons tout 
cela y & allons - nous en iouper. 
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PERSONNAGE S. 

LE BARON DE ROTTBERG, capi- 

taini Süijfc. 

LE MAJOR. 

M. ROSELIN, ntidecin. 

UN CAPORAL. 

UNE SENTINELLE. 

UN LAQUAIS. 

UN GARCON DE CABARET. 

«fr 

La fcene eß chc^ U baron de Rottber& 
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LE SUISSE MALADE. 

PRO V E R B E. 
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SCENE PRE MIERE. 

LE BARON tn robcdt-chambre , LE MAJOR. 

m 

L e Major. 

&H BIEN , M. la baron , comment aujourd'hui 
porte-vous , porte-vous bien ? 

L E B A R O N. . 

Non , major 9 je fuis tout embarraifc des jam- 
bes , de la t£te , de la ventre. 

. L e Major. 

Fumö in bibe de tabac , car 11 fera fort bien » 
che vous affure , moi. 

L e Baron. 

Pon , j'ai dejä fume plus que trois , & tqjt 
au contraire il ne feit rien , je fuis tout de m£me 
qu'auparavant. 

£ nj 
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Li Major. 

Tiaple ! je comprcnds pas commcnt cela il fait : 
il faut envoycr chez la dolteur« 

L e Baron« 

IM bien, cnvoyc vous. 

L b M A j o R. 
Je vais dire tout pr^fentement. Oh U - bas , 
Andr£, 



tiß&Pni 



SCENE IL 

LE BARON, LE MAJOR, UN L AQUAIS. 
L e Laquais. 

\£ u'est-ce que vous voulez , M. le major ? 

L e Major. 
Apporte ci ä fte moment U do&eur Rofelitn 

Le Laq,u Ais, 
II eft ici dans la imifon , chez im monfieur 
qui eft malade« Tenez le voilä qui defcend. 
/ L e Major. 

He bien , fais endrer ici , chez M. la Baron« 
Marche donc. ( Le laquaisfort. ) Cette doöeur^ 
il dira la mal avec la remede. 



© 
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SCENE III. 

LE BARON, LE MAJOR, M. ROSELIN» 

UN LAQUAIS. 

L e Laquam. 

ÄTar ici , monfieur le doäeur. 

M. ROSELIN, 

Ah , c'eft vous y monfieur le major : eft - te 
que vous £tes malade ? 

L e Major. 

Ceft bien autrement , c'eft M. la capitaine. 
M. R o s E L 1 N. 

Ah , cela n'eft pas &onnant , dans ce tems- 
ci , il y a beaucoup de maladies ; voyons , 
voyons. 

L e Major. 

Tenez, placez- vots ici, avec M. labaron« 
M. RoSELlN, tdtant U pouls du baron. 
Qu'eft-ce que vous fentez , monfieur ? 

L e B A R O N. 
Je fente fort la tabac de fum^e. 

M. R O S E L I N. 

Je comprends fort bien ; cela vient d'un grand 
feu dans les entrallles, 6c crachez-vous ? 

E iv 
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L e Baron. 
M. la do&eur, tonte le jour je ne fais pas 
putrem^nt ; & plus je crache , plus je fuis altera 

L e Major. 

C'eft-il pon cela , M. la dofteur ? 

M. R O S E L I N. 

Un moment; plus je penfe & plus je vom 
trouve heureux , monfieur ; votre maladie eil 
ijne chofe rare ! admirable ! furprenante ! g'eft 
im bonheur pour moi de vous avoir vu ! 

L E M A J O R. % 

Un bonheur , M. la dofteur ? 

M. ROSELIM, avcc joie. 

Oui , un bonheur ! votre maladie eft la pituite 

yitree des ancieps , que nous avions perdue de« 

puis long-tems , & que vous nous faites retrouver. 

L e Major, 

Une petite huitre vitrec> vous crqyez, M, la 
do&eur ? 

M. R O S E L I N. ' 

J'en fuis für , & toute la faculte m'en siurci 
pbügation. 

1>E B A fl Q N. 

^lais , monfieur , que faut - il que je feffe ? 

M. R O S E L I N* 

I 

JJ faut, ♦ , , la pituite vitre^ ! cete aura des fui« 
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' tes ! il faut , monfieur. . . . la pituite vitree ! . . • 

Ie Major, 

Dites £ ce moment , M, la baron , il artend 
votre ordonnance. 

M, R O S E L I N. 

Jl faut , monfieur , faire boire beaucoup le ma- 
lade & lui donner une garde ; je reviendrai 
bientöt. La pituite vitree ! . f . Adieu , meffieurs , 
adieu , ne perdez pas de tems. 



SCENE IV. 

LE BARON, LE MAJOR, LE L AQU AIS. 

L E M A J O R. 

A.NDR& , allez für le moment, ä la corps-de- 

garde , chercher une garde de quatre hommes , 

aveg in caporal, & qu'ils viennent tout prefen- 

tement. 

L e Laqvais» 

Oul , monfieur le major. 

L E M A J O R. 

Et faites apporter iei , fix bouteilles de vin , 
du meilleur , & apr£s on porteta encore. • •• Al- 
bus, marche. 
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SCENE V. 

LE BARON, LE MAJOR. 
L e Major. 

JE comprend pas bien ce petit huitre que la 
do&eur il dit que vous avez, M. la baron. 

L e B a'r o n, 

Ceft peut-ötre que j'ai mang£ beaucoup a 
Dunkerque, tle Celles de Blankenberg, avant 
de venir ici. 

L s Major. 

Ho , cela il pourroit £tre fort bien comme 
cela ; mais il dit que c'eft in bonheur ; c'eft in 
tiaple de bonbeur ; j'aimerois mieux avoir in pon 
fant£. 

L E B A R O N. 

La remede il fera peut-fitre guerir un peu. 

L e Major. 

Oh, pour moi, je crois bien. Ah ! voila 
dejä la vin. 
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S C E N E VI. 

LE BARON, LE MAJOR, UN GARCON 

DE CABARET, *vec des bouuiiUs de vin 9 

LE CAPÖRAL l DES SOLDATS , LE 
LAQUAIS. 

LE GaR£ON DE CABARET« 

j3l 'est - ce pas ici que demeure M. le baroit 
de Rottberg. 

L e Major. 

Oui, porte li le vin & les verres, 

Le Laquais. 

Monfieur le major, voili le caporaL 

Le Major. 

Ah , fort pon. Caporal , mettez in fentinelle 
ä la porte de M. la baron , qu'on ne laiffe point 
entrer ici perfonne , fans mon ordre entendez- 
vous ? 

Le C a p q r a l. 

Fort pon , M. Je major. 

L e Major. 
Ecoutez encore. Vous aurez foin de verfer & 
koire a M. la baron, voilä du vin; n^pargne 
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pas , & vous boirez auffi avec lui pour Hn- 
\iter. . 

Le Caporal. 

Fort pon , M. la major. 

Le Major. 

Je rcviendrai k fte moment , apr£s que la pa- 
rade il fera fini. Portez - vous bien M. la baron. 

L e Baron. 

Adieu major. 
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SCENE VII. 

LE BARON, LE CAPORAL, LA 

SENTINELLE. 

Le Caporal. 

J)entinelle entre dehors , & prendre garde 
s'il vient quelqu'un qu il ne doit pas entrer , que 
M. Ia major. j 

L e Baron. 

Caporal , je fuis fort altere. 

Le Caporal. 

C'eft fort pon ; voilä ia bouteille que nous 
boirons premierement ; tenez , mon capitaine ; 
c'eft pour votre bon (ant£ t ( Ils boiymu ) C'eft 
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un pori vin. Puvons encore un coup. A la major. 
(//i boivtnt.} Fort pon! 

L £ Baron. 

La do&eur , je crois , il a raifon. 

L E C A P O tt A L, 

Ceft un pon ordonnance, ils donnent pas 
comtne cela k l'höpital» Voulez - vous encore ?. 
pour moi , je veux bien. Au farit£ de tout la r&- 
giment. (//* boivent.) 

L e Baron. 

Ceft un pon m^decin , la dofteur. 
Le- Caporal. 

Oh , in fort habile homme ! voule-vous poire 
aux compagnies de grenadiers ; c'eft braves gens , 
par mon foi. 

, Le Baron. 

Je fuis fort en train , verfe , caporal. ( Ils boi- 
vent.) 

L.i Caporal. 

Nous poirons apr£s la drapeaux. 

L £ Baron. 
La drapeaux ? Oui , il fkui commencer par la 
drapeaux , & puis nous retournerons apr£s : c'eft 
un grand b£tife cfue nous avons fait. Puvons , pu- 
vons. (Ils boivens.) 



7* P kO V £ R ß E S 

L E Caporal. 

Je difois pas d'abord , mals je penfoij. 

L e Baron. 

Je fuis plus gaillard , la parole il me revient« 

L E C A P O R A L. 

. La tambour , la fifre , le mufique , il faut poire 
tufli , mon capitaine. ( // verfe. ) 

L £ Baron. 
Le mufique , oui ; c'eft un pon camarade pouf 
poire aufli le mufique. Donne donc encore. 
L e Caporal. 
Votre verre ii eft tout plein. 

L £ Baron. 

Ah y tu as raifon , caporal , c'eft que je ne voyoU 
pas. ( Ils boivtnu ) 

L .K C A P O R A L. 

Mon capitaine , voule - vous chamer un petil 
chanfon , cela il vous akerera encore plus fort. 

L e Baron. 
Je veux pien, caporal* Chante un peu* je 
chante avec. 

Le Caporal chante* 

Air du Noel Suiße. 
Ceft uh pon grivoife 
Que mamefeüe Fanchon 7 
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Elle vous amboife 
Et fe rend fans fa^on. 

L e Baron chanu. 
X^'eft un bon grivoife. . . 
Oui , tu avois raifon , cela il altere beaucaup 
de chanter , verfe un peu a boire, ( Ils boivtnt* ) 

Li Capohal. 
C'eft fort pon. Allons , chantons. 

EftSEMBLE. 

C'eft un pon grivoife 
Que mamefelle Fanchon y 
Elle vous amboife 
Et fe renrf fans fa^on» 

L e Baron. 

Gott , Gott , puvons. ( Ils boiytnt. ) 

Le Caporal. 

Marx capitaine , ^coute avec moi- 
On lui dir , mamfelle , 
Je vous atme bien. 

Le Baron» 

O11 lui dit 9 mamfelle , 
Je vous aime bien. 

Le C a p o r a 1* 

Et Jamals la belle 

Ne dif , je a'en crots rien» 
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L e Baron. 
Ah , fort pon , celui - la ! puvons ä fon (aflt£, 
(Ils boivcnt*} 

Ensemble« 

Et jamais la belle 

Ne dit * )e n'en crois rien« 

L E Caporal« 
Chacun fe Parrache ♦, 
Sans qu'elle fe flehe * 
Qui porte mouftache 
A toujours fon tour«. 
Du fergent au tambour. 

L e Baron« 

% 

Du fergent au tambour. 
11 eft falte , celui-U , puvons. ( lls boivent & iti 
tommenetnt a etre irres. ) 

SCENE VIIL 

LE BARON , LE CAPORAL, M. ROSELIM, 
LA SENTINELLE , ( um deux en-dekors. ) 

La S e n t i n e l l e. 

V/it allez * vöus , monfieur ? On n'entre pas« 

M. .Ro$eli N. 
Je vais chez M. le barort, 

La 
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La Sentinelle. 

Monfieur la baron , lä - dedans ? . 

M. R O S E L I N. 

Oui , M. le baron qui eft malade. 

La Sentinelle, 

Malade ? 

M. R O S E L I N. 

Oui' 9 . je fuis fon m&lecin. 

La Sentinelle. 

'Malade ? On m'a point dit. Alle-vous trouver 
la major , il vous fera entrer. 

M. R O S E L I N. 

Quoi , je ne puis pas entrer fans le major ? 

La Sentinelle. 

Non , je vous dis , allons , marche. 

M. ROSELIN, 

Quels diables de gens ! / 

La Sentinelle, 

Allons , allons , vous dire point autre chofe. 

M. - R O S E L I N. 
Eh bien , je m'en vas trouver le major. 

La Caporal. 

Sentinelle, qu'eft-ce donc Ik ? 

La Sb v ntinelle. 

In monfieur , qui eft alle marcher für la major; 
Tome /. F 
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L e Caforal. 

Ah , ;pon , pon. 
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S C E N E IX. 

LE BARON, LE CAPORAL 
L e Baron. 

(^Japoral, qu'eft-ce qui eft donc lä avec 
vous ? 

Le Caporal. 

C'eft moi. 

. L e Baron. 

Ah , je croyois voir encore un autre. 
Le Caporal. ( 

Ceft la brouillard. 

L E B A R O N. 

Oui , je comprends. Puvons ä prefent. 

» 

Le Caporal 

Au brouillard ? ( Vtrfant a boire. ) 

Le Baron. 

Non , ä les treize cantons. 

LiE Caporal. 
Eh bi*n, au premier. 
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L E B A R O N. 

Zürich ? 

Le C A P O R A L. 

Non , Berne« 

.Le Baron. 

Non , c'eft Zürich, je fuis de Zürich; aififi 
pour moi , c'eft la premier. 

Le Caporal. 

Buve-vous ä Zürich , moi je pois k Berne« 

L e Baron. 
Berne > Zürich , Zürich, Berne , je pois töu- 4 
jours, ( Ils boivtnt. ) 
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SCENE X. 

LE BARON, LE MAJOR, M. ROSELIN, 

LE CAPORAL. 

L E M A J O JU 

Jc«H BIEN , baron , comment va prefentement ? 

L e Baron. 

Ah , major ! nous avons pu a votr<e fante 9 
voule-vous poire av.ec nous? 

M. ROSELIN, 

Ccmment ! il eft ivre 5 je crois ! vous lyi ave2 

F ij 
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laifle boire du yin ; c'eft donc pour cela qu'on 
ne vouloit pas me laiffer entrer ? 

L e Major. 

N'avez - vous pas dit de faire poire ? 

M. R O S E L I N. 

Oui , ipais pg$ de vin. 

L E M A J O R. 

Et de dojaner une garde ? Voila la caporal > 
& puls encore quatre fufiliers. 

M. R O s E L I N. 
. Cojnment ! c'eft une garde-malade > & c'^toit 
de la tifanne qu'il falloit lui faire boire. 

L e Major. 

'" Ah bien , datne , il falloit donc vous expliquer 



mieux ! 



M. R O S E L I N. 

' ' J*ai cru que vous m'entendriez , ce n'eft pas 
lfta faute ; mais il n'a pas befoin de ' moi a pre- 
fent, je vous foühaite le bon jour. 

L E M A J O R. 

Pon jour > M. la do&eur. 
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? E R S O N N A G E S. 

M. DE VERNANT, rwwear - general des 

financts. 
Madame DE VERNANT. 
M. L'ABBE DE LA BRUYERE. 
M. LE CHEVALIER DES GLANDS^ 

officitr. 
R O S A L I E jfemrkc -dt- chambrt dt madame de 

Vtrnant. 

UN LAQUAIS. 

La fctnt tß dans la chambrt de madame de 

Vtrnant. 
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L'APRfiS-DINfiE, 

PROVERB E. 

SCENE PREMIERE. 

Madame DE VERNANT, ROSALIE. 
Madame de Vernant. 

XuH bien , mademoifelle , on ne peut donc pas 
vous avoir ? 

R O S A L I E. 

Madame , j'etois lä-dedans. 

Madame de V e R n a n t. 

Allons , donnez-moi. . • Je ne fais plus ce que 
je voulois dire. . . Ah , un autre collet monte , 
celui-la va ä faire horreur. 

R O S A L I E. 

Mais, madame na quk le rendre, fi eile 
n*en veut pas ; cependant , il eft bien fait ; c'eft 
qu'il y a lä un pli. . . . Attendez. ( Elle U rac- 
commode. ) " 

F iv 
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Madame de Vernant. 

' Oux, un pH ; voyons. ( Elle ß min. ) Eh bien , 
voilä ce que je veux dire. II va ä merveille comme 
celä. Ayez foin que mademoi feile Dufour m'en 
fa(Te un'autre, tout pareil; mais je dis tout de 
m£me , mademoifelle. 

R o s A l i E. 
Oui, madam«. Et quand madame le veut- 
tlle ? 

Madame de Vernant. 

Quand ? mais demain matin , il n'y a qu'i 
envoyer Saint- Pierre , tout - ä - Theure , j'en fuis 
tr£s-preflee. f r 

R O S A L I E. 

Mais il n'y a pas affez de tems. 
Madame de Vernant. 

Oh , vous voilä comme tous les ouvriers qui 
vous perfecutent pour avoir yotre praüque , & 
puis dont on ne peut rien tirer. 

R S A L I E. 

Je dis feulement a madame qüe le tems eil: 
bien court. 

Madame DE VERNANT. 

Eh bien , cela ne fait rien , mademoifelle , je 
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vcux Favolr. Vous trouvez toujours ce que je 
defire impoffible , & puis vous viendrez me dire 
que vous m'£tes bien attachee. 

R O S A L I E. 

Mais je ne dis pas cela : madame me gronde 
toujours. 

Madame de V e r n- a n t. 

Vous verrez que j'ai de l'humeur , parce que 
je veux avoir quelque chofe dont j'ai befoin* 
Faites-moi venir Henriette # que je fache. , . Bon, 
voilä mon mari. Donnez-moi ce petit tabouret 
fous mes pieds , & allez vous-en. II a des fa^ons 
avec vous qui ne me plaifent point du tout , 
fongez-y. Emportez un peu tout cela. 

SCENE IL 

Mad. DE VERNANT , M. DE VERNANT. 

Madame DE Vernant. 

Ah , monfieur , vous faites toujours un bruit 
^pouvantable quand vous entrez chez moi ; je 
n'ai pas dormi de la nuit , j'ai une migraine 
affreufe, & vous venez la 
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M. DE V E R NA N T. 

Moi , madame , je ne fais pas cela ; on ne 
peut jamais vous voir le matin. 

Madame T> E Vernant. 
N'allez-vous pas me quereller ? 

M. deVernant. s - 

Allons ; c'eft fort bien : c'eft moi qui ai tort. 
Voila comme fönt toujours les femmes. ( // fc 
regarde dans la- glace de la cheminet. ) Commerrt 
trouvez-vous cette gerruque-la ? 

Madame de Vernant. 

Hideufe ! r 

M. de Vernant. 

Comment , hideufe ? Je vous reponds qu'efle 
va tr^s-bien , tout le monde m'en a fait com- 
pliment aujourd'hui ä diner. 

Madame 3 D E V E R N A N T. 

Des gens (ans goüt , apparerament. 

M. ifit Vernant. 
Parbleu , non ; car c'eft votre prefident que 
vous admirez tant. 

Madame de Vernant. 
II fe moque de vous. A propos , monfieur , 
voilä le priotems , il me faut quatre robes , & 
je nVi pas le (öl. 
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Mi DE Vernant. 

Ma foi 5 madame , ce n'eft pas mon affaire , 
que n'avez-vous plus d'arrangement ? ( // regardc 
unc brochurc qui cß für la cheminie. ) Qu'eft- 
ce que c'eft que ce livre la ? je ne connois pas 
cela. 

Madame- de Vernant. 

C'eft Tabhe de Grand- Pre qui me Pa apport£ j 
il eft charmant : fi vous voulez , je vous le pr£- 
terai. 
M. de Vernant, fcuilletant U livrc. 

Qu'eft-ce que c'eft ; une tradu&ion ? 

Madame de Vernant; 

Je crois que oui. Monfieur , dites-donc ä M. 
Dupleffis de me donner cinquante louis. 
M. de Vernant. 
L'original eft atiglois ? 

Madame de Vernant. 
Oui : repondez-moi donc , monfieur. 

M. de Vernant. 

Je vous dis , madame , que cela eft inutile. 

» 

Depuis quand cela paroit - il ? 

Madame DE Vernant. 
Uya deux jours. Je ne pourrai me montrer 
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nulle part , je n'ai que de vieilleries , & en verite , 
monfieur , il eft inconceyable. . • . 

. M. DE V t R N A N T. 

Des vieilleries 5 des vieilleries ! je ne vous ai 
pas donne y il y a deux mois, deux toiles fuper- 
bes ? 

Madame de Vernant. 
Bon , des toiles ! cela ne tient lieu de rien« 
Je dirai donc ä M. Dupleffis. ... 

M. DE Vernant. 
II n'a rien du tout , je voüs affure. 

S C E N E III. 

Mad. DE VERNANT, M. DE VERNANT, 
L 'ABBE , UN LAQU AIS. 

Le Laqua.is. 

j^j[onsieur l'abbd de la Bruyere. 
M. de Vernant. 

Ah , bon ; il eft affomant , je m'en fuis. 

Madame de Vernant. 
Mais , monfieur , ecoutez donc un inftant« 

M. DE V E R N ,A N T. 

Eh , non parbleu , je manquerois la piece nou-i 
velle , il eft tout-ä-l'heure la demie. 
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Madame de V e r n a n t. 
Mais il faut qtte je vous parle abfolument. 
Souperez-vous ici? 

M. DE V E R N A N T. 

Je n'en fais rien \ M. l'abbl , je vous donne 
bien le bon jour. 

L*a B B t. 
Vous £tes bien prefle ! 
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SCENE IV. 

Madame DE VERNANT, UABB& 

L'A B B E. 

^^u'EST- CE que vous avez donc aujourd'hui , 
inadame ? 

Madame de VERNANT. 
C'eft mon mari ; vous favefc bien comme font 

ces meflieurs-lä. 

L'a b b |. 

Oui , je les connois un peu. En verit^ , je 
n*imagine pas comment les femmes peuvent fe . 
determiner ä fe marier. 

Madame DE VERNANT. 

Vous n'imaginez pas ? Ceft bientöx dit : eh , 
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falt-on ce qu'on fait ? Cela vous eft bien aife 
a dire. 

L'a b b e, 

II eft vrai que. . . . 

Madame de Vernant. 
Ce n'eft pas nous qui nous marions : aufli , 
fi je peux jamais devenir veuve , croyez que. • . 

L'a b b e. 
Oh , pour cela , vous avez bien raifon ; voili 
Petat que j'aurois ambitionne , fi j avois ete 
femme. 

Madame deVernant. 
Mais c'eft qu'il n'y a que celui-lä. Vous appor- 
tez un bien confiderable a votre mari , & vous 
n'en jouiffez pas ; ce n'eft pas la peine. 

L*A B B E. 

Voilä ce que j'ai penfe cent fois. 
Madame de VeRNant. 
- Et encore ils refulent tout , pour donner a 
des creatures qui fönt mal au coeur. 

L'a B B E. 
II eft vrai que je ne con^ois pas le goüt des 
hommes d'ä prefent. A propos de cela , votre 
beau-frere , ä ce qu'on m'a dit > vient de prendre 
la petite Reminy. 
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Madame de Vernant. 
Eh bieh, oui, & Ton trouvera mauvais. .. 

L \a b b e. 
Elle cflt tf£s-jolie. 

Madame de Vernant. 
Oui* cteft une petite horreur, qüi ne falt pas 
danfer , & Ton trouve cela charmant. 

L'A B B £. 

EHe a de jolisyeux. 

Madame de VeRNANT, 
Vous trouvez c$la , vous ? 

L 'A B B E. 

Quand je dis. • • * c'eft joli pour une fiHe. 

Madame de Vernant, 
Allons, Fabbe, vous ne vous y connoiffez- 
point du tout. 

, L'ABßi 

Cela peut £tre , vous favez bien que je ne vois 
pas de loin ; mais c'eft madame de Rouviere qui 
eft charmante, 

Madame DE Vernant. 
Madame de Rouviere ? 

L'a b b 1 
Oui, eile eft revenue de Bretagne, j'ai d\r\6 
aujourd'hui avec eile ; d'honneur , eile eil eblouif- 
fante ! 
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Madame D E. V E R N A N T. 
Mais , ne dites donc pas de ces chofes - 14 , 
l'abbe ; nous avons ete enfemble au couvent , 
eile eft noire a faire peur , mal faite. . • 

L'ABBi 

Pour la taille , je ne fais pas ; cependant il me 
, femble que. . . 

Madame DE V e R N A N T. 

Allons y vous ites comme le pr^fident ä qoi 
chat coeffö tourne la töte. 

L*A B B £. 

II fe peut bien que. . . 

Madame DE VERNANT. 
Ceft madame de Mirevault qui eft char- 
mante : voila ce qu'on appelle une femme » cela l 

L'a b b L 
Oui, mais eile a quarante ans. 

Madame de Vernant. 
Eh bien , qu'eft-ce que cela fait ? Voilä comme 
fönt les hommes ; que fait Tage , quand une femme 
cft ainriable ?' - 

L*A fc B £. 

Vous avez raifon. 

Madame de Vernant. 
Souperez - vous ici ce foir , Fabb£ ? 

L*ABb£, 
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L'a b b e. 

Non , ]*en fuis defefpere. 

Madame de Vernant. 
Vous venez pour vous excufer apparemment ; 
car vom m aviez proinis hier. 

L'a b ßi 
Je ne crois pas , parce que je fuis engag^ il y . 
a plus de quinze jours. 

Madame de VERNANT. 
Cela n'eft pas vrai ; voyons oü ? 

L'a b b je. 
Chez la comteffe. 

Madame de Vernant. 
Ceft encore une jolie perfonne que votre 
comteffe ! une petite fotte, qui ne reconnoit>per- 
fonne , qui eft plus ridicule : eile a des dents qui 
ne finiffent pas ; mais vous ne voyez rien de tout 
cela , vous autres hommes , voilä comme vous 
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L v a b b i. 

Je vous affure que vous feriez tr£s-contente 
d'elle,./i vous la connoiifiez. 

Madame de Vernajct. 
Je ne crois 'pas que cela m'arrive. 

Tome I. G 
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SCENE V, 

Madame DE VERNANT, L'ABBfi, LE 
t CHEVALIER, UN LAQUAlS. 

LkLaquais. 

JLtjLonSIEuB. le chevalier des Glands. 

L'a b b i. 

[ Je m'en vais* 

Madame Dt V £ R N A N f . 

PJOü allez-vous donc Tabbe ? eft-ce le cheva- 
lier qüi vous chatte ? 

L'a bbI, 
Non ; tnais vous favez bien. . • 

Le Chevalier. 

Eh bien , M. labbe , je romps un t&te - ä- 
tfite ? cela vous fache , il eft dangereux, Pabb^ 9 
madame. 

Madame DE Vernant. 

7e vous dis y l'abbe , que je veux que vous 

reftiez» 

L'abbI 

Mais , j'ai affaire , en honneur. 
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Le Chevalier. 

Sans doute , il a quelque veuve ä confoler , 
c'eft le confolatetir des veuves , madame ; grand 
joiieur de cavagnole , j'ai decouvert cela , moi . 
tel quevous me voyez. 

Madame de Vernant. 

Ah , voila pourquoi il ne veut pas fouper ich 

L E C H EV A L I E R. 

Oui, Sc quand Ia partte eft finie, il refte le 
dernier pour faire les comptes. ' 

L'abbL 

M. le chevalier , je n'aime point ces plaifante- 
ries-lä, je vous prie. 

Le Chevalier. 

Je ne plaifante point , il fait le *modefte , Pabbe ; 
fi. donc ! c'eft le plus mauvais ton du monde. . . 
Attendez, comment eft -cequ 'eile fe nomine? 
Madame de.... C'eft dans le Marais toujours, 
mais non; je crois que je me trompe; la rue 
Caffette ; c'eft au fauxbourg. . . Eh bien , il s'en 
va r^ellement. 

Madame DE Vernant. 
' • Adieu donc , l'abbe. 

G ij 
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Madame DE VERNANT, LE CHEVALIER. 

Madame DE Vernan*. 

V<)US le toüfmentez horriblemerit , ce jrauviJe 
abbe. 

L E C H E V A I, 1 E fc. 

Bon! 

Madame b £ V fe R N A N *. 
)Pourqut>i donc en uniforme aujourd'hui ? 

L E C H E V A L I E R. 

Eft-ce que nous n'avons pas eu la revue du 
commiffaire ; je n'ai eu que le tems de faire öter 
Ines gu&res. 

Madame DE V E R N A N T, 

Vous devez £tre fatigu£. 

L e Chevalier. 
le vous le demande ! & je dois aller fouper 
4 la v campagne encore. 

TWadame de V E r n A n T. 
Cela ne va-t-il pas finir ? 

L e Chevalier. 
le Pefpere ; la revue du roi eft le vingt-un. 
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II faifoit aujourd'hui une pouffiere abominable. 
Madame de VERNANT, 
Yous n'ave? dpnc pas din^ ? 

L e Chevalier. 

J'ai mange un morceau avec nos meffieurs. A 
propos y madame de Mirecourt eft venne nous 
yoir a cheval« 

Madame de Vernant. 

A cheval } je crois qu'elle y eft bien mal« 

L e Chevalier. 

Non , pas trop , eile eft affez hardie k cheval. 

Madame de YERNANT, 
Pour ce qui eft d'&re hardie ,' ce n'eft pas la ce 
qui lui manque ; eile a l'air un peu fille. 

L E CHEVALIER. 
Ah , ne dites donc pas cela ; il eft vral que je 
ne crois pas qu on languiffe long-tems avec eile » 
& j'ofe me flatter que fi j'avois voulu. . • mais dans 
ce tems-14. . • vous favez; bien« • . 

Madame de V e r n A N t. 
Aviez-vous deji madame de Mirevault? 

L e Chevalier« 
Madame de Mirevault ? fi donc ! 
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SCENE VII. 

Madame DE VERNANT,LE CHEVALIER, 

UN LAQUAIS. 

LeLaq_uais. 

V/'est un billet de la, part de madame de 
Rouviere. 

Madarne de V e p. n a n t. 

. Madame de Rouviere ! de quoi s'avife-t-elle ? 
( Elle lit. ) Non. Dites a fon laquais que je ne 
peux pas, que je vais fortir dans le moment, 
& revenez. ( Au Chevalier. ) Elle me demande 
& fouper ; eile dit quelle va me venir prendre 
pour aller au rempart , je ne la puis fouffrir. Son- 
nez un peu , che valier. Je m'en vais aller ä Popera; 
il m'ennuye a möurir , cela ne fäit rien. Venez- 
y , chevalier , nous cauferons. ( Au laquais qui 
cntre. ) Mes chevaux. 

' LeLaq_uais. 

Madame, ils fönt mis. ' ' * 

Le Chevalier. 

Eft - ce aujourd'hui votre löge ? 
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Madame de V e r n a N t» 
Oui , laiffez-14 votre campagne , & venez fou- 
per chez ma mere ; madame de Perfm y fera. 
L e Chevalier« 
Vöus le croyez ? 

Madame de V e R n a n t. 
J'en fuis iure» Cefa vous determine , n'eft-ce 
pas ? Ceft honnete. ( Au laquais. ) Dites que 
je ne fpuperai pas icl ( /& 5«* ywr, ) 
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PERSONNAGE S, 

LA COMTESSE. 
LE CHEVALIER, 
HENRIETTE , ftmmc-dc.chambrc de la. 
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SCENE PRE MIERE- 

LA COMTESSE, HENRIETTE. 
La C o m t e s s e. 

Henriette! 

Henriette. 
Madame I 

La Comtesse. 

Donnez-moi. 

Henriette. 

Quoi , madame ? 

La Comtess e. 

Mon ecritoire. . • . Non , im liege. 
Henriette. 
Madame me paroit biqn mquiette , bien agitee 
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La Comtesse, s.aßlyarib. 
Ah , Heiiriette ! ma fituation eft inconcevable £ 

Henriette. 

Gomment , madame , auriez-vous ä vous piain- 
4re de M. le chevali^r ? 

L A C O M T E S & E. 

Eh non , au contraire ; il ne m'eft que trop. 
fidele. 

Henriette. 
Que trop fidele ! Voili uo reproche qui eft 
noinreau. 

La Cojte.su 
Sans doute > & plus il eft rare > plus il nie fenv- 
ble que j'ai de torts. 

Henriette. 
> Comment , vous trouvez qu'il vous airne trop > 

La Comtess e. 
Oui. 

Henriette.. 

Eh bien , epoufez - le , il changera bientöt. 

La Comtess e. 
Quoi , tu veux que j'epoufe im homme que 
je n'aime pas ? 

HENRIETTIt 

Vous nc l'aimez plus } \ 
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La Comtess e. 

Kon , & voila ce qui me tourmente» 

Henriette. 

Ceft pourtant ce qui devroit vous tranquil- 
lifer ; ce n'eft que lorfque Ton ahne , qu'on eft 
«n proie aux tourmens , aux ennuis , aux. . . . 

La Comtess e. 

Je vois bien que tu ne me comprends pas ; car 
«nfin , qu'ai - je ä reprocher au chevalier ? Rien, 
On ne fauroit aimer plus vivement , avec plus 
de delicateffe. ... II eft affreux d'£tre ingrate 
fans le vouloir , fans aucun fujet de plainte. 

Henriette. 

Moi , madame , je ne vois rien lä d'affreux ; vous 
£tes comme vous etiez avant de l'aimer. 

La Comtess e. 

Tu ne congois pas que mon indifference va 
feire fon malheur? 

Henriette. 

II eft vrai qu'il perdra beaucoup , en perdant 
un coeur comme le votre , madame ; mais puiC- 
que vous ne le quittez pas pour en aimer un 
autre , quel tort avez-vous ? On n'eft pas maitre 
de fon coeur, & dailleurs laiffez-le toujours 
vous aimer , cela ne vous coutera nen. 



iid PROVERBES 

i 

La Comtess e. 

Quoi , je le tromperois ? 

Henriette. 

II fera encore trop heureux. 

La Comtess e. 

Oui ; mais c'eft une fäuffetö dont je fuis inca- 
pable ; cependant , lui laiffef appercevoir que je 
ne Paime plus , c'eft lui donner la mort. Non , 
je ne puis m'y determiner. Sa prefence m'embar- 
raffe , & je crains autant de le voir , qu v il defire 
d'£tre avec moi. 

Henriette, 

Eh bien , madame, ne le voyez pas ; mais 
^crivez-lui. 

La Comtess e. 

Quelle fera fa douleur ! a quel defefpoir il va 
fe livrer ! 

H E N R I E TT E. 

J'entends quelqu'un, c'eft lui-m£me , deter- 
minez-vous. 

La Comtess e. 

Oh ciel ! dis-lui d'attendre je vais r£ver 

au parti que je dois fuivre. 
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SCENE IL 

LE CHEVALIER, HENRIETTE. 
Henriette. 

W& ONSiEUR le chevaKer 

Le Chevalier. 
Eh bien , que fait la comteffe ? Puis - je la 
voir ? 

Henriette. 

* 

Elle eft trts - occupee. Si vous voulez pourr 
tant, je vais lui demander. 

Le Chevalier. 
J'avois a lui parier ; mais cela ne preffe pas? 
Henriette. 

Je m'en vais lui dire que vous £tes icuj 

Le Chevalier. 

Je ne veux pas la detourner. 

Henriette. 
Attendez im inftant. 

/ 
/ 
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SCENE HJ. 

L£ C«£VALIER f r*iu»i. 

J E n'aurois *pas du re(kr. Par oü m*y prendre 
pour lui annoncer ? . • . . Qui ra'eut dit qu'un 
jour j'aurois jpu ceffer de .lVimer ? . . i . Cepen- 
dant, il n'eft que tro.p vrai ! . . . Eft-elle in o ins 
belle , moins tendre ? Non , voilä ce qui me 
d^fefpere ! . . . Sur le point de l^poufer , rom- 
pre {ans raifon. . • . II le fciut bien. • *• . Jeconfens 
qu'elle me haiffe ; mais je ne veux pas que ja- 
mais eile puifle me meprifer. . . . Que lui dire ? 
que je ne Taime ,plus ? Mokqui lui ai jure cent 
fois de ne vi vre gue pour eile ,<de Fadorer juf- 
qu^au demier foupir. ... Ah , quelle barharie 1 
je pourrois me refoudre ä lui.pl ongsr le poi- 
gnärd dans le fein , moi qu'elle aime ! ah que 
dis-je ? dont eile attend le bonheur de fa vie ; 
je ferois un monftre ? .. Mais fi je lui ecrivois ? . . • 
Oui , fi je rougis de mon indifference , je ne 
dois pas rougir d'une *aftion qui prouve Fhon- 
n£tete de mon gme. ( // ecrit. ) .« Mon coeur 
» m'avoit tromptv madame. » O ciel ! eile en 

mourra. 
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»bfcrra. ( // icrit. ) « Si voüs le voülei cepen* 
dant , je tiendrai ma ptortieffe , je he peux 
*> pas £tfe ä un autfe qü*ä vöüs | )e ne Alis pai 
» cäpablfe d'une pareilte perfidie. Je perds biert 
ä plus qtfe* vöüs , puifqtie rien ne pkmrrä Jamals 
» me tehir Heu (hin attioür qui m^toit fl pr&* 
\> cieu*. » Ödnrtons cette lettte i Henriette , 8* 
ftiyons pfeift pteittent« llplit & cachetc la lettre. 

SCEN£ IV- 

LE CHEVALIER, HENRIETTE. 
Henriette. 

JmIo* s IEUR ' e Chevalier, madame ne fauroit 
vons voir aujourd'hui , & eile m'a charg^e dd 
vous remettre ce billet. 

LE CHEVAtlER. 

Eh bien , comme il lui plaira. Je lui ai icrit 
fcufli , donciez-lui cela. 

Henriette» 

Je vais le lui retnettre dans rinftanh 

S C E N E V- 

L £ CHEVALIER, 

^Ju'elle eft £loign& d'imaginer ©e qu'elle v* 
Tome /. H 
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lire ! Voyons ce qu'elle peut me mander. ( // llt 
las. ) Eft - il poflible j? ai-je bien lu ! // lit haut. 
Ceß avec la plus vive douleur, M. le Cheva- 
lier y que je vous ecris cccU II nefaut plus nous 
voir : je ne fuis plus digne de vous.* Je ne fau* 
rois vous tromper ; il ne fera plus de bonheur 
pour moi , vous feul me Pavie^ faii concevoir , 
mon caUr s'y refufe , // rieft plus fenßble , fy 
perds plus que vous ; vous etes venge, 6* vous 
deve[ l'eere; c<ß-uneßatisfaclion que je vous dois. 
Menage^vous , & quevotre defefpoir ne mefajfe 
päs repentir favoir he tröp vraie. Adieu. 
( // tombe ddns un fauuuiL ) 
Elle ne m'aime plus! Avec quelle ifroiäetfr 
eile me Tannonce 1 Elle m'avoit prgvenu , & je 
craignois de lui dechirer le fein ! Uingrate 1 quid pu 
me faire perdre fori Coeur? Mais que dis- je ! Non > 
eile ne m'a Jamals aime. Quelle affreufe penfee ! 
Elle auroit pu me tromper ! Dieux ! quelle hor- 
rible fituation ! ( // s y appuie für la table , la tett 
Jurfes deux mains. La comteße tritre /6* k voit 
ians cette ßtuation.) 
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SCENE VI. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 
La Comtess e. 

V/UOI, Chevalier, vous ! vous avez'pu ecrire 
que vous ne m aimlez plus ! ' 

Le Chevalier. 

Aurois-je jamais pu penfer que je .duffe avoir 
un pareil reproche a vous faire , fans craindre de 
vous offenfer ! Ah , comteffe , non , votre coeur 
n'a pu vous difter ce billet ! 

La Comtess e. 

Quoi , vous vojus plaignez , quand au m£roe 
inßant vous £tes encore plus coupable, quand 
je craignois tout de votre defefpoir ! . . . 

Le Chevalier. 

Et vous fites-vous trompee ? Non , madame , 

* 

j'en mourrai ! Vivez heureufe , puifque vous pou- 
vez l'fitre encore fans moi. 

La Comtess e. 

Ingrat , connoiflfez - vous fi peu mon coeur ! 
Ah ! fans doute , puifque vous avez confenti ä le 
perdre. Quelle dtoit mon erreur ! 

Le Chevalier. 

Que dites-vous , ö ciel ! . . .quelle joie infen- 

H ij 
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fie ! . . . Ah , madame , fi je VöuS parois aftuelte— 
ment indigrte d*un fi doux retour , le tems , mon 
repentir, tout vöus prouveraque c'eft un dgare- 
ment que je ne me pardonnerai jamais. Trop heu- 
reux >fi je puis efp&er qu'un jour vous me regret- 

La Comtess e- 

Et que fei*-}* don'c a prefent? 

Le Chevalier. 

Qaoi , vous me pafdöhneriez ! Quelle ferök 
mon bonheur ! Vöus rti'aimeriez encore? 

La Comtess e. 

Ai - je janiais cefle ? Mon coeur n'etoit - il pas 
i atarm£ de toüt ce que vous fouffririez par ce 
cruel aveu ? Ceft une erreur de l'efpfk > que je 
ne puis comprendre. 

Le Chevalier. 

Ah* nds eoeurs rite fönt pas faits pour £tre 
defunls f Ne diflerons plus de former un Bei* 
clont le retard avoit irriti famour contre nous* 

La CbMTfessE» 
H en deviendra plus Fort & plus durable. Oui ^ 
' ckevaKer , FmdifFerertce a mänqu£fon coüpj eHe 
va nous fxxir (ärts retour. 

Le Chevalier. 

Je jure & je fens que je vais vous armer jut 
qu'au demier foupir. (Illui baifi la main.) 
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PERSONNAGE S. 
M. BERNARD , peintre en portrait. 

» 

M. DURBAIN , peintre fhifloirc. 
LA COMTESSE DE MINEV1LLE. 
LE COMTE DE MINEVILLE.", 
LA PRESIDENTE DE BERMONT. 
L'ABBE DES EGARDS. 
LE CHEVALIER DE ROUVIERE. 
LE BARON D'ORBAN , amateur. 

Champagne' ? . 

> laquais. 

COMTOIS, i 

> 

LA FRANCE, cocher. 
GERMAIN , eleve de M. Bernard. 

La feene eß Jans Cattdier dt M. Bernard 9 
ou iL y a un portrait de femme für un cheva- 
Ut , & beaueoup cTautres portraits autour de 

Cattdier. 
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LE PORTRAIT, 

P R O V E R B E. 



SCENE PREMIERE. 

M. BERN ARD , fe promtnant , regardant a la 
fenitrc 9 nvtnant au portrait qui eß für U 
, chevalct , & s'impatientanu 

XL fe feit dejä tard. La pefte foit des femmes ! 
elles ne finiffent jamais rien : fi le tems fe cou- 
vre , c'eft une apr£s - midi- de perdue. Le jour 
s'en va. Mais j'entends quelquVn; j'avois tort 
de me fächer , c'eft eile fans doute. Le foleil eft 
encore haut , & )'aurai le tems de faire une bonne 
feance» Bon, Je me trompois , c'eft M, Durbain. 
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S C E N E IL 

M, BERNARD, M. DURBAIN. 

M, D 9 H B A 1 K. 

JDONJOUR > mon ? mi ; que faites.vous donc 11 > 

M, B E R N A R D. 

Rien, J'^ttends une diable de femme qui m'a 
d£)k m^nqu^ de parole cinq ou fix fpis ; eile mQ 
fait perdre plus de tems ! , . . 

M f D U R B A I N. 

II faut faire des efquiffes en attendant, 

M. B E R N A R D. 

Cefl: bon pour vous qui peignez Phiftoire ; 
jtiais nous autres peintres de portraits, ä quoi 
Cela nous ferviroit-il ? 

M. D, U R B A I N. 

Qu'eft - ce que vous avez lä für votre che-» 
valet ? 

M f B E R N A R D. 

Ceft cette cömteffe de Mineville, que j'at* 
tends f 

M. D U R B A I N. 

Ah ? ah ! Voilä qui eft' tr£s-bien ! Le fond eil 
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cTun bon tan 9 tr£s-vaporeux ; mais c'eft fini. 

Mf B E R N A R D. 

Oui , fini ! Et la refff mblance , dont on rfeft 
Jamals content ! 

H DURBAIN, 

Ah , qu'ils s'accommbdent ! 

M. B E R N A R D. 

Cela vous eft bien aife ä dire ; on voit bien 
que vous ne peignez pas le portrait. 

M. D U R B A I N. 

J'en ferois , fi je voulois ; inais je n aurois ja- 
mais cette patience-lä. Pourvu que je mette dans 
mes t£tes Pexpteflion que je veux qu'elles aient , 
c eft tout ce qu'il me faut. 

M. B E K N A R D. 

Vous avez faifop. Eh bien , nous autres , noijs 
mettrions töutjes \?s espreffions ., les minaude- 
fies & lg$ gripiaces quune femme peut faire, 
je vpyi rfpwd* qu'pn n$ ferpit pas enfpje con- 
tent, 

M. P Ü-R B A l N, 

C$ft ?»$ trop fort. 

M. B E R N A R I>. 

Tenez, vous vous fouveiiez bien de cette 
jeune marine que vous trouvätes ici un jour> 
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qui vous parut fi jolie & que vous difiez qtte 
vous voudriez bien avoir pour faire une t£t$ de 
V^nus ? 

M* D U R B A I N. 

Ah ! oui , 'oui , je me rappeile ; charmante , 
fraiche ; on voit couter le fang fous la peau , k 
colorer, lanimer. 

M. B E R N A R D. 

Eh bien , eile a le plus vilain mätin de mari 
qu'on puifle rencontrer. 

M. D U R B A I N* 

Cette femme-lä ? 

M. B E R N A R D. 

Oui, cette femme-lä. J'en aifaitle portraitde 
ce mari , & tres - reffemblant , m£me trop en 
beau. Cette diable de femme d abord en pa* 
roiffoit enchantee ; cependant , \ force de re- 
' flexions , eile fe refroidit für ce portrait : je le 
regarde ; je n'y vois rien de changd ; je la preffe 
de me dire ce qu'elle y trouve ; eile hefite , re- 
garde fon mari tendrement ; il ripofte par la plus 
hideufe grimace, fe cfoyant charmant, 6c eile 
s'ecrie tout d'un coup , non , ce ne fönt pas la 
les petits yeux de [mon mari quand il me re- 
garde. 
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M. I> U R B A I N. 

Ah , quel pefte de conte ! 

M. B E R N A R D. 

DTionneur, rien n'eft plus vrai; le portrait 
m'eft reft& 

M. D U R B A I N. 

J'enverrois le metier k tous les diables» 

M. BE R*N ARD. 

J'en ai &e tente bien des fois ; mais il faut 
vivre. Si j etois gar^on, avec un peu de philo- 
fophie je nie tirerois d'affaire. 

M. I> U, R B A I N. 

Oui , vous avez raifon. Jentends quelqu'un. 

M. B E R N A R D. 

Ceft peut - fitre eile. Non , c'efl: Fabbe des 
Egards. 

S C E N E III. 

M. BERNARD, L'ABBfi, M. DURBAIN. 

L ' A B B E. 

5|cNJOUR , M. Bernard. (AM. Durbain. ) 
Monfieur , je fuis votre ferviteur.' Eh bien % la 
comtefle n*eft pas encore venue ? 
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M, B E R N A R D. 

Non , mbnfieur. II y 4 det|* heui*$ qtfi je 
fattends. 

L'AbbL 

Elle eft etonnante ! Avez - vom du tab*e ? Le 
thien eft un peu fec ; mon laquais a oublie de 
in'en dönner avant da (brtir. 

M, D V |L B A 1 *r/ 

M. 1'abW , fi vpys voulez du mion , il n'eft pas 

mauvais» 

L'A ui 

Volontiere ( Purum* du. mbac % ) II eft tres- 
bon. Eh bien , le portrait ? 

M. Bernard. 
Le voili. 

L'A b b £ 
A merveilles ! c'eft cela. Elle trouve pourtant 
la bouche un peu grande , & il me femble que 
vous pourriez. ... 

M. B E R N A R D. 

'Mais , monfieur , on veut qu'eUe rie. 

L'A b b i 
Oui , j'entends bien ; cependant. . „ . 

M. B E R N A R D. 

Si je la diminue , eile fera f&if u& % eu le 
portrait ne reffemblera pas. 
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Vous dve2 raifon. Je lui ai dit toüt cela ; 
c*eft le diable avcc tes femmfcs , n'eft - ce pas , 
M. Bernard? 

M. B E R N A R D. 

Ah, monfieur,i qui le dites-vous! 

L' A B Bi 

Ne pourriöz - vous pas un peu agrandlr les 
yeux ? 

M. B £ R N A R D. 

Mais , M. Pabfc^ , en cönfciemre > les a-t-elte 
auffi grands qu'ils fönt la ? 

r 

L ' A b b i. 

Je fais Wen que non;mais pour la contenter, 
fi vpus pouviez. . . • 

M. D ü R B A 1 k. 

Ne voyez-vous pas f M. Pabbe, qu'il n r y au- 
roit plus de pfroporttons dam cette töte ? Puif- 
que le portrait reflemble & qu'H eft agreable , 
que veut-ört dfe plus ? 

L*A bb! 

Moi , je penfe comme vous , je le Ieur ai cfif« 
Ah j je crois pourtant que la voila ! Je vais au- 
de van t d'elle. 
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M. D U R B A I N. 

Adieu ., mon ami. Je te fouhaite de la paticnce 

M. B E R N A R D. 

J'en ai grand befoin. 

M. D U R B A I K. 

Je m'en vais a l'acadlmie : viendras-tu foupei 
avec nöus? \ T 

M. B E R n a R D. 
Je ne (ais pas. Je ferai ce que je pourrau 

«4P " li '■" ' ■■ 4 "^ » P* ■ * ' f €*• 

■SCENE IV. 

s 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 
L'ABBE , M. BERNARD. 

La Comtess e. 

jfy&ONSlEUR Bernard , je crois que vous allez 
„bien me gronder. 

M. Bernard« 
Madame..,. 

La Comtess e. 

C'eft affreux , la quantite de chofes que j'ai 
eu «k faire aujourd'hui ! 

l'A B B i. 
II eft vrai , madame la comtefle > que per- 
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Tonne au monde n'eft continuellement fi occupe* 
que vous. 

La Comtess e. 

Pai cru que h t£te m'en tourneroit , & je 
n'ai rien fini eßcore. Je n'ai pas troüv£ un feui 
taffetas de joli ; ils font tous affreux cette ann^e» 
II faudra que je m'en faffe apporter d'autres 

demain, 

L'Abb i, 

Avez-vous vu ceux de «nadame de Mortiere ? 
La. 'Comtess e, 

Vous parlez lä d'horreur , Tabbe ; allons , vous 
* n'avez pas de goüt. 

L'A B b £. 

Pouvez-vous me dire cela 7 a moi qui fuis un 
de vos plus grands admirateurs ? 

La Comtess e. 

M. Bernard , ou faut-il que je me mette ? 

M. B E R N A R D. 
Ici, madame. 

La Comtesse. 

Cömme cela ? 

M. B E R N A R D. 

Un peu plus de ce cote-ci a gauche« 



s. 
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La Comtess e- 

Du cöti de la porte? 

M. B E R H A R D. 

Non | madame ; au corttraire. 

La Comtess«:. 

' Äh , öüi , vous avez raifon ; c'eft ä cff oife : 
Je rie fate de que je Ais. Vous ifie trouverez 
les yeux bien petits aujourd'hui , M. Bernard ; 
je n'ai pas dormi de la nuit. Oü eft donc le che« 

' : *aB»*AH,tevöiÄ! 

M. ß E R IST A R D. 

Madame , fi vous vouliez feulement me don- 
«er un quart d'hsure fans remuer , cela feroit 
plus tot fini. 

L A C O M T E S S E. 

Oh , taut que vous voudrez ; mais il faut 
que |aille a l'op&a aujourd'hnu Me tiens-j« 
bien ? # N ^ 

M, B E R N A R D, 

A merveilles, 

La C o m t e s s e. 

Je me tiendrois comme cela tout le jouf* 

M. B E R N A R D. 

AItons*t:ela irabien« 

La 
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La Coa{tessejS Uvant. 

Ah, labbe! Je crois que j'ai quelque chote 
fous moi ; voy ei un peu« 

M. B E R N A R D, 

Mais , madame, . « * 

La Comtess s». 

Non , non , il n'y a riem M. Bernard , ne me 
grondez pas. Chevalier ? 

L E CHEVALIER. 

Madame ? 

La C o m t e s s e. 

Mais approchez - vous donc : je ne peux pa$ 
Vous parier d une lieue. 

L £ Chevalier, 

Eh bien , me voila- 

La Comtess e, 

Ecoutez que je vous dife. Elle parle bas an 
chcvaüer. 

L'Aßßi 
Madame, M* Bernard ne peut pas travailkr« 

La Comtess e* 

Un moment« Je n'ai qu'un mot & dire au 
Chevalier ; cela fera fini dans Finßant. ElU 
Continus 

Tom* 1* 1 
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M, B £ R N A R D. 

M. f abh£ f je vous demande en confcience 
s*il eft poffiblc de faire quelque chofe de bien 
de cette &£on-lä* 

L e Chevalier,*/* Comteßi. 

Oui , oui. 

La Comtess e. 

Chevalier , vous entendez ? Allons , voili qui 
eft fini. Je fuis enti&ement ä vous , monfieur. 
Cela avance-t-il ? la bouche , les yeux. . . L'abb£, 
vous avez dit ? . . • Ah ! Chevalier, j'oubfiois, Elle 
lui parle tncott tout bas. 

L'A B B i, ki ilf. Bernard. 

Le trou du menton eft-il aflez marque ? 

M. B E R n A R D. 
Sil &oit plus fort. ... 

La Comtess e. 

Je ne me tiens pas trop bien , M. Bernard ? 

M. B E R K A R 0. 

Madame« • • • , 

La Comtess e« 

L'abb£ , vous ne dites rien ? 

L'A b r & 
Madame , je regarde fi. . * t 
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La Comtesse. 

Chevalier, donnez-moi du tabac. ( Elle prend 
du tabac. ) L'abbe, conrez-moi une hiftoire. 

L'Abb t 
Une hiftoire , madame ? 

La Comtesse. 

Oui , oui. (AM. Bernard. ) Moniieur 9 puis* 
je regarder a&uellement } 

M. B E R N A R D* 

Non , madame , pas encore ; un inftant > j4 
Vous prie. Un peu ä droite* 

La Comtesse« 

Eh bien i labbl» dites donc? 

L'A B B ±4 

Madame * je me fouviens qu'i Bordeaux il y 
avoit« . * . 

La Comtesse. 

Ah !ceft une hiftoire de fon pays. Cela fer$ 
dlficieux* Oü eft donc le Chevalier ? 

Le Chevalier* 

Me voiläu 

La Comtesse. 

Vous &es aujourdWi d'un ennui , d'uiie trif* 
teffe mortelle. Eh Inen $ FabW ? 
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L'A B B E. 

II y avoit donc a Bordeaux une fcmrae char- 
mante. 

La Comtess Et 

A Bordeaux ! Je ne crois pas cela. 

L'A B B E. 
Si vous l'aviez connue , vous dtriez comme 
moi. 

La Comtess e. 

Je fuis bien iure que non , l'abbe. 

L'A b b i 

Tout comme il vous plaira ; mais cela eft 
certain. Cette femme avoit un mari, fort hon- 
riete homme d'aiileurs , mais le plus ennuyeux 
des mortels, 

' La Comtess e. 

Comme mon mari , n'eft-ce pas 

L'A B Bi 
Point du tout *, je ne dis pas cela. Ce mari 
s'appelloit , je penfe , M. de Morangeac. 

» 

Le Chevalier. 

L'abb£, eft-ce de ces Morangeacs que nous 
avons dans la maifon du roi> 

L'A B b i. 

C'eft cela mÄmej ce fönt des gens de tr£s- 
bonne maifon. 



D R A H A T l QU E S. 133 

Le Chevalier. 
Je le fais bien. 

La Com t Rsse. 

Chavalier » vom &es odieu* , vous ioterrom- 
pez toujours , 6c nous ne fturons pas Thiftoire. 

M. B E R N A R D. 

Madame , un peu de mon cote, s*il vous 
plait ; Tepaule ün peu effacee ; un lnomem ; bon. 

La Comtess e. 

Mais , monfieur , je ne pourrai jamais me te- 
nir comme cela. Eh bien, l'abbe f M- de Mo- 

rangeac?*... 

L'A b b i. 

M. de Morangeac etoit tr£s - amoureux de fa 
femme. II ne faut pas que cela vous etonne; 
c'eft affez comraun en province. 

La Comtess e. 

J'efpere qu'elle ne Taimoit pas , eile, cet en- 
«uyeux-14? L » A B B t 

Pardonnez-moi. x 

La Comtess «• 

La fotte creatüre ! 

L'A B 8 £ 

Son man ne la quittoit jamais; on ne les 

voyoit point Fun uns 1 autre. 

I üj 
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La Comtess e. 

Et vous dites qu'elle &oit charmante ? 

L'A b b i. 

Oui 9 jcune , fraiche , vive * aimable , de lef- 
prlt comme les anges, adorable enfin. Je T31 
Connue, moi qui vous parle, comme je vous 
tonnois. 

La Comtess e, Mdaigneufimcn?. 

Cetoit donc une vertu ? 

L'A B B 1 

Une vertu ? Non pas une vertu , fi vous vous 
|ez. , . Vous alle? voir , vqus allez voir. 

La Comtess e* 

Cette femme * Ik me deplait k ipourir ; il nie 
femble que je la vois d'ici, 

L'AbbI 

Madame de Morangeac fe fit donc peindre 
jjn jour en Hebe. 

La Comtesse, faifant (4 grimact* 

L'A b b £< 

£n H6h& , la deeffe de I3 jeuneffe, 
La C q m t e s § e. 
In Hebe , unq prQvin^ale J 
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L'Abb*. 

Quelqu'un qui etoit 14 , dit ä fon mari qu'il 
devroit fe faire peindre ctt Jupiter dans le m6me 
tableau. 

LA CoMTESSE t yi rtcriant. 

M« de Morangeac en Jupiter ! 

L'ÄBßi 

M. de Morangeac en Jupiter. Cela lui &oit 
affez indifferent, & je crois qu'il. y auroit 6t6 
peint; mais un capitaine de dragons , tr£s-amou- 
reux de madame de Morangeac , qui £toit la * 
& tr£s-ennuy£ de voif fon man tdujours avec 
eile » dit k celui qui donnoit le confeil : quoi , 
monfieur 9 vous ne voulez pas que madame foit 
jamais feule, pas m£me en peinturei 

La Comtesse* 

U avoit raifon ; comment fe nommoit-il ? 

L'A b b i 
Le chevalier , de , de. ... de Grainfort , ou un 
autre nom , je ne me rappeile pas bien. Ma- 
dame de Morangeac Pentendant, fe retourne, 
tougit , & Ton dit que depuis ce tems-U eile vit 
fon mari comme il paroiffoit k tout le monde. 
La C o m t e s s e. 
Vous avez beau dire , je naime pas plus pour 

Iiv 



cela votre madame de Morangeac. Eh bienj 
M. Bernard ? 

M. Be&N ARD fi Uvaru 9 & ruulant U 

portrait» 
Madame , fi vous voulez i pr^fent regarder. . ; 
La COMTES8E voulant fi Icvtr. 
Affurtfment, Vöyons , voyons ; Chevalier , 
Vous marchez für moi. Encore } 

L e Chevalier. 

Ce n'eft pas ma faute ; je ne fais par ou 

paffer, 

L'Ab b £. 

- Madarte la comtefle, vous devez £tre con«* 

tente ! 

La Comtess e. 

Moi , oai * fi je reffertiHe ä cela. Je voudrois 
pourtant que la Coeffure fftt plus haute un peiu 
M« Bernard , ne poutriez-yous pas ? • • • 

M. B E R N A R D. 

Madame , cela eft aife ä faire. 

LaComtesse. 
Oui 4 c'eft fort joli ; ne trouvez - vous pas i 

VabW? 

L'A bb! 

Cela ne peut pas etre autrement , feit d'apr&s 
irous , & j$ le trouve ä merveilles i 



/ 
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La Comtess e. 

Au vrai ?.• • • Dites-donc ? 

L'Ab b t. 
On ne peut pas mieux. 

La Comtess e. 

Pen Alis tr^s-contente k pr^fept ; & fi vous 
voulez que je vous dife , je n'efperois pas qu'il 
feroit fi bien. 

M. B E R N A R D. 

Madame , il faut le tems i tout , & je Aus 
charm£ que. • . • 

La Comtess e. 

Chevalier , vous ne dites rien ? 

Le Chevalier. 

Möi , je vous ai d^ji dit qu'il etoit bien , d£s 
la premiere fois. 

La Comtess e. 

Et reflemblant ? 

Le Chevalier. 

-; II n'y a perfonne qui ne le reconnoifle. 

' L'ABBi- 
Madame , voili M. le comte. Nous verron* 
ce qu il dira. 



■?? 



1)8 P RO r E R B B $ 

SCENE V, 

LA COMTESSE, LE COMTE, LE CHE- 
VALIER, L'ABBfi, M BERNARD. 

La Comtess e« 

JMonsieuh, monfieur, venez voir. 
L E C ö M T E tegarde cn paßant. 
C'eft plus joli que vous. 

La Comtess e. 

Voilä bien comme fönt les maris ! Mab le trou- 
vez-vous reffemblant ? 

Le C o m t e. 

< Tr£s4ort. 

La Comtess *• 

Voilä tout ce que nous en aurons» 

L E C O M T E. 

Bonjour 9 Ydbb6. Chevalier , vous n'Stes pas 
venu hier au foir. 

Le Chevalier. 

Je n'ai pas pu. • 

La Comtess e. 
Mais , monfieur , laiffez cela , 6c dites - nous ce 
que vous trouvez. 
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t 

L E C O M ? E. 

Je vous Tai di)k dit , trop joli. // parle au 
Chevalier* 

La Comtess e. 

Moi , il me plait fort. La prefidente n arrive 
peint ! A qui le ferions-nous bien voir ? Ah, l'abbe ! 
feites entrer mes gens. Us fönt un peu b&esj 
mais cela ne fait rien. 

L'A B b i 

Ceft bien dit. (Ilvaä la porte. ) Entrez , 
meifieurs ; madame la comtefle vous demande. 
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S C E N E VI. 

LA COMTESSE, LE COMTE, LE CHEVA- 
LIER , L'ABB& , M. BERNARD , COM- 
TOB, CHAMPAGNE 

La Comtess e. 

X ENEZ , Champagne , a qui cela reflemble-t-il? 

Champagne. 
A madame la comtefle. 

La Comtess e. 

Et vous , Comtois ? 

C O M T O I S, 

C'eft madame tout crach& 
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La C o m t e s s e. 

Madame tout crach£ I J'aime .cela. Moi , je Ie 
fcrouve charmant l Faifons montermon cocher. 
Champagne > faites*le venir , fans lüi dire pour- , 
quoi. 

L ß COMTE, cauf&nt avcc U chtv aller. 

Quem tienne les chevaux pendant ce tems-lä« 

Champagne. 

Oui y monfieur» 



■9*" 1 
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SCENE VII. 

LE COMTE , LA COMTESSE , LE CHEVA- 
LIER, L'ABBE, M. BERN ARD. 

La Comtes.se. 

jjfjL* Bernard , c'eft delicieux ! Je me trouve lä ; 
c'eft moi entierement ! Tenez, Pabbe, commc 
cela de cote. Elle regarJe U tableau dt cotL 

L'AbbI 

Oui , oui , tr£s - bien. Vops voyez qull faut 
laiflfer faire ces meflieurs a lemr fantaifie; ib en 
favent plus long que nous. 

La Comtess e. 

Je voudrois bien 1'emportcr ayec mai ; cela fe 
peut-il? 
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M. B E R N A R D. 

Non , madame ; c'eft tout frais > cela ne feche 
pas fi promptement, 

La Comtess e. 

Ah > oui ! Voilä la France« 

SCENE VIIL 

LA COMTESSE, LE COMTE , LE CHE- 
VALIER, L'ABBfi, M. BERN ARD, LA 
FRANCE. 

La-Gomtess-b. 

jC^lLLONS , venez ici , la France. Regardez cefcu 

La France. 

Ah ! madame , je n'ai que faire de regarder , 
je vois bien que c'eft vous. 

La Comtess e. 

II Ta reconnu tout de luite. 

La France» 

Eft-ce la tout , madame ? 

La Comtess e. 

Comment tout ? Ils fönt excellens , ces gens- 
U ! Oui 9 oui , c'eÄ tout. Allez-vous-en. J'entends 
un carroffe ; c'eft fürement la pr&idente. M. le 
comte 9 oü allez-vous donc ? 
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L E COMTE, s'en allant* 
Aux Tuileries , avec le chevalier. 

La Comtess e. 

II eft de trop bonne heure ; dites donc ?# . . Ils 
s*cn vom toujours. 
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.SCENE IX. 

LA COMTESSE, LA PRfiSlDENTE, 
L'ABß£ , M. BERN ARD. 

La President e. 

«nLH 9 mon dieu ! on etouffe idu 

La Comtess e* 

Bonjour, madame. 

La President*, 

Savez-vous, madame y qu'il y a une heute 
que je vöuscherche dans ce quartier-ci? Labbe* 
vous auriez bien du me venir prendre« 

L'A B b £. 
II m'a ete abfolument impoffibfe, 
La Presid-entb, 

Ah , mon dien t que de portraks ! Voili frta* 
dame de Gierfont, tf£weffembbnte » mais bieg 
flatt^e. Et madame da Grandin } Mm f mon« 
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fieur, favez-vous que 'vous' en avez fait la plus 
jolie perfonne du monde, & qu'elle njeft rien 
tnoins que tout cela ? Quoi , voila auffi ce grand 
blafard de Durcin ! Mais , madame , regardez 
donc, il femble qu'il aille vous dire une fa- 
deur. Oh, mais. .. c'eft que tout cela eft le plus 
agrlabte du monde. Je vous affure bien , mon- 
fieur , que je oe me ferai jamais peindre que j*ar 
vous* 

M. B S R N A R D. 

Madame , je ferai tr£s - flatt^ d'avoir cet hon« 
neur-lä. 
La COMTESSE, montrant fon portrait. 
Madame , voyez un peu ceci. 

La P r i s i d i n t e, 

Ah ! qu'eft-ce-lä ? Attendez ... je cherche . . • 
ae me dites rien. Ce n'eft pas vous toujours : 
mais je connois quelqu'un qui reffemble i cela« 
Et tenez , Hntendante de. . . 

La Comtesse. 

Madame d'Ancere ? Fi donc ! 

La Präsident e. 

Elle eft mieux que cela. 

La Comtesse. 
Je vous dis que ce n'eft pas eile; regardez Keni 
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La P r £ s i d e n t e. 

En ce cas-lä , je ne fais pas qui c'eft. Voyom 
le vötre. 

La Comtess e. 

Eh, le voili. 

La President e. 

Vous , cela ? 

La Comtess e. 

Aflur^ment. 

LaPr^siöentb. 

* Allons, jamais cela ne vous a refiembl& 
La Comtess e. 
Moi , je le ttouve fort bien , & toüt le moncte 
le trouve ä merveilles. 

L*X PR tsiDENTE. 
Mais point du tout. (AM. Bernard. ) Man« 
fieur , qu'en dites-vous ? N'e&al pas vrstt qu'Ü 
n'eft pas reffemblant } 

M. B E R N A R D, 

Je ne p^ux pas dire cel* moi , madame» 
La President e. 

Mais vpus conyiendrez hien que ce n'eft pas 
Ia fon nez , il eft moim long que cela ; ni la bou- 
che, ni les yenx : il a bien quelque ehofe du 
front ; encore ies cheveux fönt mieits plantes* 
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En un mot , eile eft ptus blanche ; & puis comme 
c'eft peint ! Ler rouge eft inegal 5 c'eft un por-, 
trait affreux. 

M. B £ R N A R D. 

Mais , madame , confid&ez. . . . 

La Präsident e. 
Je dis hideux. • . Et vous en dtes contente » 
vo us , madaifte ? . 

La Comtesse. 

U eft vrai que. ... 

La Präsident e. 

Que vous &tes Cent fois mieux que cela. Eti 
v£rit£ , vous n'avez guere d'amour - propre , fi 
vous prenez ce portrait-lä. 

La C o m t e ^ 9 e. 

M. de Mirville dit pourtant qu'il eft trop joli. 

La President e. 

Ecoutez-vous les maris ? Tenez , regardez , 
avez-vous comme cela le deftbus du nez bar« 
bouilte ? 

M. B E R N a r d. 

Eh , madame , c'eft Fombre. 

La Präsident e. 
Oui ; oh dit toujours l'ombre , l'ombre ! Moi 
je ne vois point d'ombre. 

Tome I. K 
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L A C O M T E S 8 E ." 

Monfieur, ne pourriez - vous pas 4ter ceb? 
M. B e a N A R D. 
NjOn , madame» 

La President e. 

C'eft inutile , il ne fera jamais bien. 

La Comtess e» 

Comme on voit ! C'eft Itoqnant. II m*avoit 
paru affez bien : & prlfent que je regarde. . .Tenez , 
je ne lavois pas vu comme cela , de cfo£ ; il 
eil horrible ! 

M. B E R N A R D. 

Eh , madame ! vous ne le voyez pas dans 
fon jouf. 

La C o m t e s s e. 

Monfieur , je le vois tr£s-bien ; mais je fuis 
ä prefent comme la prlfidente , & je regrette 
bien le tems que j'ai perdii k me tenir. 

M. B E R N A R D. 

Ceft-£-dire , madame , qu'il n*eft plus reifem- 
blant ? 

La Cqwtesse. 

Oui 9 monfieur. 

L'ABßi 
Mais 9 madame , fi vous vouliez , M. Bernard 
y retoucheroit. 
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La P residente. 

Je vous dis encore une fois que c'eft inutile , 
Pabbe ; vous ne vous connoiflez it rien« { A la 
Comttjft. ) Je ne vous confeille pas de le prendre. 
La Comtess e. 

Moi , fi donc ! 

La President e. 

Eh bien 9 madame , nous perdons ici du tems. 
N'allons-nous pas ä l'op^ra ? 

La Comtess e. 

Je le veux bien. 

M. B E R N A R D. 

Madame, que d&idez-vous ? 

La C o m t e s s e. 

Monfieur, je croyois qu'il feroit mieux» 

M. B E R N A R D. 

CVft-ä-dire que vous ne le prendrez pas } 

La Comtess e. 

Nous verrons. 
La PRiSIDENTE, stn allaru. 
,Aüons, Fabbe. Madame, venez donc 

La Comtess e. 

Je vous fuis , je vous fuis. Eücs s\n vont. 

K '4 



148 t RO V E R S ES 

ii ii fl?ip .l . i - i r 



SCENE X. 

M. 1JERNARD, GERMAIN. 

M; B E R N A R D. 

VJT ermain ! (II fi promcnc, ) Le diable empörte 
le mutier , les femmes , leurs fots adulateurs ! . • . 
Tenez , nettoyez un. peu ma palette. Je voudrois 
bien favoir ce qu'elles peuvent trouver k redire a 
ce portrat. Vous avez vu cette femme-lä , vous ; 
regardez un peu. 

G. £ R M A I N. 

Je vous affure , monfieur 9 que c*eft un des plus 
reflemblans que vou$ ayez jamais fait. 

M B E R N A R D# 

I 

Elles le trpuvent affreux : il me prend enyie 
de le dechirer , de le couper par, morceaux , pour 
ne le plus voir, 

G E R M A I N. 

* 

Ah ! monfieur , anr£tez ; qu allez - vous faire ? 
Je crois entendre M. le baron , fyn onde ; il 
s'y connoit , voyez ce qu'il en dira avaftt* 
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SC y ENE XI. 

LE BARON, M. BERNARD, GERMAIN 

ntttoyant la palaie. 

L e Baron. 

IvjLonsieur Bernard, je vtens vcms dire une 
bonne nöuvelle. Mais queft-ce donc? qtffcvez* 
vous ? 

M. B E R N A R D. 

I 

1 » 

Oh! rien, M. le baron. 

Li B a r X) fr. 
Je Tai enfin. y 

M. B E R N A R D. 

Quoi donc? 

L £ B A IL O N. 

Ce beau portrait de Reimbrand , la femme du 
bourguemeftre d'Anvers. 

M. Bernard, avec diftraüion. 
Oui> 

L e Baron. 

II eft chez moi. Tai paffe toute . mon apris- 
din£e & le regarder ; je ne faurois m'en raffafier* 
Quelle U$6tet6 de touche ! quelle fineffe de pin- 

K iij 
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ceau ! quelle verit£ \ quelle chaleur J Cefa me 
CQÜte deux Cents louis ; mais je ne le donnerois 
pas pour cinq cents. 

M. B E R H A R D. 

Vous avez bien raifon ; c*eft un tableau qui 

n'a point de prix. 

i. 

L E B 1 R O N. 

Paime la v&titi. Vbus en mettez dans tout 
ee que vous faites % v oUa pourquoi j'aime vos 
portraits. 

M.. Bern ard, ßupiranu 
Ah! 

L E B A R K 

Vous avez du chagrin. Qu'eft - c* qui vous 

eft arriv£ ? 

M. B E R N A R Ä> 

Tenez , voyez ce portrait-lä. 

» 

Le Baron, mutant fcs lunettes. 

CTeft celui de ma niece. Ah , charmant 9 mon 
ami ! Vous n'avez jamais rien fait de mieux. 

M. B E RN A R D. 

* Eh bien , ces dames le tjouvent affreux. 

L E B A R O K. 

Quelles dames i 
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M. B E R N A R D. 

Madame votre niece & une prefidente de fei 

amies. 

L E B A R o N. 

f Ce fönt des imbecilles. Je le trouve parfait 
moi ; laiflez - les dire. 

M. B E R N A R D. 

Si vous le trouvez bien , cela nie confole. 
L e Baron. 

- Je vous dis que. . • • enfin , je fors de voir mon 
Reimbrand ; eh bien , il ne vous feit point de torjt 
du tout. 

M. BERNARP? nmtfäam. 
v Ah, ah! 

Le Baron. 

Non ; cefei eft yrai , il y a ici une entente de 
couleurs , un empät& , . • 

M. B E R N A R D. 

Cependant elles n'en veulent point ; etles di- 
fent qu'il n'y a pas de reffemblance , elles le trou- 
vent mal peint. 

L e Baron. 
Eft-ce que les femmes fe connoiffeat en pein- 
ture ? Ah , parbleu , j'en fuis charm£ ! Je le pren- 
drai moi , & je vous rlponds bien qu'elie nVn 

K iv 
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aura feulement pas de copie« Laiffez , laiffez-moi 
faire. Cela fera-t-il fec demain ? 

M. B E R N A R D. 

Oh oui , de ce tems-la. II faudrä feulement at- 
.tendre , poyr le vernir , que les couleurs aiei^fait 
leur effet. 

L e Baron. 

Sans doute , fans doute ; ne nous preffons pas« 
J'ai juftement une bordure de cette grandeur-lä. 
faites - le apporter demain , &t venez diner *vec 
snoi , nous finirons cela tout de fuite. 

M. B E R N A R D. 

Paur« cet honneur-lä. • 

L E B A R O N. 

Vous verrez mon Reimbrand , Jl vous fera 
plaifir. Que je voie feneore , je vous prie. Deli- 
cieux ! Allons , c*eft bon. Sortez - vous? Voulea- 
vous que je vous mene quelque part ? 

M. B E * N A R D. 

Vous avez trop de bont£ ; je ra'en vais pren» 
dre un peu l'air aux Tuileries. 

L E B A R O N. 
. Eh bien , j'y vais aqfli ; pous cauferoits* Pre« 
oez votre ^p4e & votrs chap«au# 



.*•'- 
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M. BERN ARD) regardant U portrait tn 

mutant Jon epie. 
Les voici. 

L e Baron. 

Je vous dis , je fuis txhs - content de ce por- 
trait ; mais je veux que vous voyiez mon Reim- 
brand. Tai encore quelque chofe de nouveau. 
Enfin, mon cabinet s'arrange. . . Vous entendez? 

M. B £ R N A R D. 

C'eflf la plus belle colle&ion ! . . . 
L e Baron. 
Je crois qu'elle ne fera pas vilaine. J'ai encore 
certain bronze en vue , que je vous dirai enche- 
min. Allons. // s'en v<u 

M. B E R N A R D. 
Germain , vous direz que je ne fouperai pas icu 

G E R M A I N. 

Oui 3 monfieur. Eh bien, fans moi. , . Avois-je 
raifon? 

M. BERNARp, 

Sürement. 
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R ASIGNA C , perruquier. 

LA CORNE, marchand de peignes. 

UN CAR£ON CAFETIER. 
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SCENE PREMIERE. 

RASIGNAC, LA CORNE. 

Rasignac. 

jEh fandis , M. de la Corne , je vous trouve 
donc enfin ! Je viens de chez vous pour avoir 
des peignes ; Ton m'a dit que vous ötiez forti. 

La Corne» 

Oui , j'etois alte voir jouer k la boule für le 
Boulevard. Eft - ce que. ma femme ne vous en a 
pas donne des peignes ? 

Rasignac. 

Si-fait , ii-fait ; mais c'eft que je voulols boire 
une bouteille de vin avec vous« 

La Corne. 

Eh bien , au lieu de vin , buvons de la bierre ; 
il fait affez chaud aujourd'hui pour cela. 

Rasignac. 

Voila juftemem une table , mettons-nous li. 
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La C o r n e. 

Oui 9 nous ferons plus ä 1'air. 

R A S I G K A C. 

Gar^on ! ( lls saffiymu ) 



S C E NE IL 

. * 

RASIGNAC , LA CORNE , UN GARCON. 

t 

Le Gah(;on. 

%J u'est-CE qu'il y a pour ces meffieurs ? 

Rasignac. 

Une bouteille de bierre. 

Le G a r $ o n. 

Vous allez 6tre fervis dans le moment. 

L A C o R N E. 
Donrtez-nous de la meillcure au moins. 

L E G A R 9 O N. 

Monlieur, jious n*en avons pas dautre. 

La C o r n e. 
C'eft qu*il faut un peu parier k ces meffieurs-li. 

R A S I G N A C. 

Sans döute f fans doute ; je n'y manque Jamals , 
moi. 
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L £ G A R (p O N. 

Tenez , meffieurs , voili ce qu'on appclle une 
bouteille de bierre. 

La Corne. 

C'eft hon. , 

L E G A R £ O N. 

U ne faut pas autre chofe ä ces meffieurs ? 

L E G A R £ O N. 

Non, non. 
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S C E N E III. 

RASIGNAC, LA CORNE. 
La Corne« 

JjJ ous allons boire i la fant£ de madame Ra- 
fignac 

Rasignac. 

Et i celle de madame de la Corne. 

La Corne. 

Ah , madame de la Corne ! eile ne reffem- 
ble pas k madame Rafignac. 

R A S I O N A C. 

Vous lui faites bien de Thonneur ; mais il ne 
faut pas parier de corde dans la maifon d'un pendu. 
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La C o r n e. 

Comtngnt, M. Rafignac , qu'eft-ceque vdu* 
voulez dire ? 

R A, S I G N A C. 

Eh , mon dieu , yous le favez mieux que moi ! 
Quand on eft datis le cas öü nous fbmmes toüs 
les deux. . . Cependant , je ne veux pa* dire. . . . 
Allons , allons , avalez cela. . . Vous m'entendez 
bien. A votre fant£ , M. de la Corne. 

L A C O R N E. 

A la vötre. ( lls choqiunt & boivent. ) 
R^SIGNACT. 

Tene», quand on a im ami comrae vous, 
M. de la Corne , cela confole de tout. 

L A C O R N E. 

Cell vrai au moins cela ; il faut fe faire un 
calus für le front : les paroles ne puent pas» 

Rasignac. 

Non , mais c'efl: que vous favez bien ma pe- 
tite Javotte , qui eft fi gentille ? 

La Corne. 

Oui , oui. 

R A S I G N A C. 

Eh biert > tenez , je trouve qu'elle reffemble 
ä'du Ctoc. 

' La 
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La C o r n b. 

Votre gar^on de boutique ? 

RA8IGNA& 

Oui , entre amis , lä , qu'en dites-vous ? Per- 
ibnne ne nous entend. 

La C o r n b. 
Non 9 je fiele trouve pas , & vous parier natu- 
, reUement. Vous fentez bien que je ne veux pas 
vous tromperrje fuis trop de tos amis pour 
cela. 

R i s i g n c. 

Tout de bon ? 

La C o r n e. 

DTionneur.. 

R A f I G N A C. 

Eh bien , vous me remettez Pefprit; 
La C o r n e. 

Et fi vous voutefc que je vous parle en honn&e 
homme , comme cela fe doit , je vous dirai 
que je trouve qu'elle reflemble plutöu • • * 

Rasignac. 
A finnere? 

^La C o r n i. 
Non , non. 

Rasignac. 

A moi? 

Jörn* U % 
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La C o r n e. 
Non pas ; k chofe. . . . 

Rasignac. 
> Qui ceta? 

L A C O R N E. 

Eh ! que vous aviez avant du Croc. 

R A S I G N A C. 

Morin? 

La C o r n b. 

Juflement. 

R A S I G N A C. 

Eh mais , ecoutez donc : il & toit fon parrain , 
& les parrains. * .> Tout cela. • • . Vous entendez 
bien ; fouvent. • . 

L A C O R» N E. 

Oui , Oüi ; voilä pourquoi j'ai 6t6 le parrain 
de votre derniere petite. 

R A S I G N A C. 

Louifon ? 

L A C O R N E. 

Oiri, oui. 

R A S I G N A C. 

Et moi donc , n'ai-je pas 6t6 le parrain de votre 
petite Javotte ? 

La C o r n e. 
Sans doute ; mais &oit-ce auffi A caufe de ?. • 
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R A S I G N A C> 
Oui f voilei pourquoi. 

LA C O R H B« 

• Ah J cela fei* une difference ; je ne m'&onne 
plus fi ma femtne ne vouloit pas cjue ce füt mon 
oncie. 

R. A S I G N A C. 

Nous aviotis arrange cela enfemble tous les deux f 

La C o r n e. 

Voyez ce que c'eft ; je ne Paurois Jamals cra. 

R A S I G N A C. 

Convenez que c'etoit bien imagin^ ; parce 

que , voila gu*-eft bien , on dit tout ci , tout 9a , 

& par ce moyen pn fait taire les mauvaifes 

langues. 

L A C O R K E. 

Comme vous dites , & Ton n'en eil pas moins 
amis« 

R A S I O N A C , choquant. 

A vous de tout mon coeur » mon compere# 
La C o r n e. 

Et moi , du mien. ( Ils boivent. ) 

Rasignac. 

Ah 9a , une autre fois , nous parlerons de cel? 
un peu plus au long« ( // fc Uvc. ) 

M 
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L * Coiin 

Oü allez-vous donc? 

& A s i G n 4 c. 
. Chez moi , emballer de vieilles perruqucs pour 
4« jqueurs de. proverbes., 

La C o R. n E. 
C'eft bien feit. Je vab m'et* aller ävec vous i 
iwus cau&rcwis. «a chsrain. lls s'ea vom* 
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PERSONNJGES. 

LE SULTAN. 
ALMENORADE , princtffi. 
ORCANOR, glutrot farmk.- 
CLMIRE, confidente d* AlnUnarade* 
HASSAN , eonfident du Sultan* . 
ORMIN, eonfident tCOrcanor, 
DEUX GARDES du Sultan. , 
LE SOUFFLEUR. 
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SCENE PREMIERE. 

LE SULTAN, HASSAN. 

t 

Le Sultan. 

JCiCOVTE , eher Haflan , & (bis comme une fouche. 
Sur ce que tu fauras n'ouvre jamais la bouche, 

Hassan. 

Seigneur 9 des confidens je fuis le plus diferet : 
J'entends & ne dis mot ; parlez , me voila prdt. 

Le Sultan. ^ 

Tu connois de mes feux le douloureux martire ; 
Mais k toi , mon ami , je ne peux trop le dire : 
L'ingrate Alm&onade , en confumant mon coear , 
Dans le prince Orcanor voit toujours Ton vainqueur. 
Je n'en faurois douter , fori ardeur eft extröme. 

Hassan. 
Vous le croyez > feigneur ? 

L iv 
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L e Sultan. 

Tout prouve qu'elle l'aime j 
ty^is pour m*en affurer , de cet ambitteux 
J'avance le retour aujöurd'hui dans ces liqux. 

Ha s s a n. 

Quel eft votre projet ? Comment ! couvert de gloire f 
Voulez-vous lui montrer , apres cette vi&oire 
Que für les Maroquins il vient de remporter ? . . . . 

Le Sultan. m 

Lorfque je veux parier , veux-tu bien m^couter f 
Fait pour ramper , tu veux , ainfi que le vulgaire % 
Petiltrer mes deffeins ! Ceft le fort ordinaire 
De nos iograts fujets; leurs defirs curieux 
Sur les d^crets du tröne ofent lever les yeux. 
Quand le f^r du fourreau, fortan t,brille & s'appr&e* 
On voit encor lever leur imprudente töte« . . • 
Mais j'entends Orcanon II vient dans ce fejour 
Aux yeux d'Alm^norade exprimer fon amour; 
De cent coups de poignard tu vas , quand tu te flatte , 
Sentir percer ton coeur , ame vile , ame ingrate ! 

( // mu la main für fon poignard. ) 

LeSoüffleur* 

Mais s monfieur , • ce n'*ft pas encore la le moment 
de tuer. 



/ 
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L e Sultan* 

Eh , monfieur , je le fais bien. Mdlez-yous de fouf- 
fler , & laiflez-moi faire. ( // ft reJrcffi. ) 
Voici quelqu'un, je crois. Je ne me trompe pas. ♦ 
Ah ! c'eft Alm&onade, O dieux ! quelle a d'appas l 



SCENE IL 

LE SULTAN, ALMENORADE, ELMIRE, 

HASSAN. 

Almenorape. 

Je vous cherche,feigneur, encejour plein decharmes, 
Pour vous feheiter für le fort de vos armes» 

L e Sultan. 

II eft pour mpi bien doux v puifque dans le butin, 
Pour vos pantoufles j'ai beaueoup de maroquin. 
Er voyant ä vos pieds cette marque de gloire, 
Je goüterai bien mieux le pri* de la vi&oire; 
Mais plus heureux encor , fi formant chaque pas , 
'Elle les dirigeoit pour venir dans mes bras 1 
En partageant mon trone & ma toute-puiflance , 
Vous verriez votre roi , fous votre obeiffahee , 
N*avoir plus de defirs , ne former plus de voeux , 
Que de voir de vos jours tous les inftans heureux* 
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A L M E N O R A D E. 

O dieux ! qui ? moi , feigneur } Je n'y dois point pre- 

tendre. 
Vmts favez de mon coeur que Tamour le plus tendre 
Ne pourra s'effacer ; vous connoiffez mes voeux. 
Songez que vous avez approuv^ ces beaux f^ux. • • » 

L E S ü L T A N. 

Quoi , vous me r&iftez ! vous meprifez ma fläme ! 
Ah , fi je men croyois ! . • . Je ne dis rien , madatne ; 
Mais le prince Orcanor , que vous allez revoir , 
Ne doit plus pres de vous avoir aucun efpoir. 
Adieu. 
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SCENE III. 

ALMENORADE, ELMIRE. 

Almenorade. 

\£ue m a-t-il dit ? Quoi , ce n'eft pas un fonge ? 

Dans quel aby me affreux un tel amour me plonge ! 

Le retour d'Orcanor fäifoit tout mon bonheur : 

Ce retour ä pr^fent me comble de frayeur. 

Je crains pour lui , pour moi , pour cet amour fidelle«U 

Je devrois l'lviter ! • . . Quelle peine cruetle ! 

Te fuir , eher Orcanor , quand le plus tendre amour 
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Devroit te couronner avant la fin du jour ! 
Elmire , foutiens-moi. . . Quels confeils dois-je fui vre ? 
£our toi , barbare affreux , non je ne faurois vivre ! 

Elmire. 

Diffimulez , madame , & devant le firitan 
Ayez ce doux regard qui flatte un tendre amant. 
II eft doux de tromper le tyran qu'on abhöre , 
Quand c'eft pour conferver l'amant que Ton adore. 

Almenorade. 

Eh bien 9 cet art en moi va briller aujourd'hui » 
Pour toi , eher Orcanor. . . Mais que vois-je ! c'eft lui. 

SCENE IV. 

ALMENORADE, ORCANOR, ELMIRE , 

ORMIN. / ♦ 

O R C A N Ö R. 

V/Ui, madame , c'eft moi que la gloire ramene 
Dans les fers de Tamour dönt je cheris la chaine ; 
Lui feul feit des heros. En fouptrant pour vous , 
Qui coupe t$te & bras , goüte un plaifir bien doux! 
De Pavare Äch^ron en contenant Penvie , 
J'efp£rpb avec vous rendre autant k la vie 
Que mon bras a la mort a üvr£ d'eänemis. . , . 
Que vois-je! cet &poir ne meft-il plus permisfr 
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Almünorade. 
Que dites-vous ? O cid ! 

O R C A N O R. 

Vous foupirez , madame I 
Vous repandez des pleurs ! Trahiffez-vous ma fläme ? 

Alm~£norade. 
Lc croyez-von? , feigneur ? Un väinqueur tel que vous 
D'aucun autre mortel peut-il gtre jaloux ? 
Faues-vous cette injure k la plus tendte amante , 
A ce cceur plein de vous , ä mort ardeur conftante? 

O R C A N Ö R. 

Si vous mVimez toujours > qui peüt vous alarmer ? 
Les flambeaux de Thymen pour nous yont s'allumer. 
Je ne vous comprends poiht : ah ! ma chere princeffe , 
Qui peut troubler ainfi ce moment d'allgrefle ? 

ÄLMiNORADE* 

Le fort cruel , Wlas I qui va -nous Töparer. 
O dieux ! je fens mon coeur pvit k fe dechirer ! 
Un amour trop f^ttal va faire notre perte* 
Quelle main ä l'inftant f eher prince , m'eft Offerte ! 
Un maitrc imp^rieux veut, dans ce m£me jour f 
Qu'en partageant fes feux , j'approuve fon amour« 

O R C A N O R. 

Et vous. y confentez? 

A L M i N O R A D I. 

Ah ! que für moi la foudte 
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Plutöt toqibe en Velars & me riduife en poudre , 

Que de ceffer jamais d'adorer & d'aime* 

Un prince malheureux qui m'a trop (u charmer ! 

O R C A N O R,. 

Eh bien , venez , fuyons : il en eft tems encoret 
Avant que je revöie im monftre que j'abhore , 
M£rne avant que Pingrat apprenne mon retour, 
Nous (erons &oign& de ce fatal fejour. 

Almenorade. 
J'entends du bruit : c'eft lui ; calmez vorre colere. 
Comptez für mon amour , prince , laiffez-moi faire. 
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SCENE V, 

LE SULTAN , ALMENORADE , ORCANOR , 
ELMIRE , HASSAN, OSMIN, GARDES. 

L e Sultan. 
43uand je vous ai mand^ , lorfque je voüs attends, 
Occupe d'autres foins f ici je vous furprends y 
Orcanor. Quel deffein en fecret vous fait rendre 
Aupr^s tfAlm&iorade ? Ici je viens l'apprendre. 
Parlez, & fens d&our. 

A t M E N o R k n E. 

U vous cherchoit* feigneur. 
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L E S ü L T A N. 

Non , je vois , malgre lui , le ti-ouble de fon cceur. 
Tous fes foins fönt pour vous. Ignorant ma tendreffe... 

Almenorade. 

Ah , quelle eft votre erreur ! connoitfez ma foibleffe. 
II me trompoit Tingrat ! & lorfque je Paimois » 
Que m'uniftant ä vous , de lui je m'occupois 9 
J'apprends que ce vainqueur aime une Maroquinc f 
Et qu'il veut £poufer cette infame coquine. 
Par cet hymen affreux puifqu'il fait m'outnager % 
Sans hefiter je dois &t je veux me venger. 
Dans ces derniers regrets d'une douleur amere , 
Pardonnez-moi , feigneur , cette jufte colere ; 
£n m'occupant de vous , je vais voir effacer 
Le trait que fon amour avoit fu me lancer. . • . 

Le Sultan. 

Orcanor , efl-il vrai ? parlez ici fans feinte. 

O R C A N O R. 

Seigneur , le tendre objet dont mon ame eft atteinte > 
Dont je fuivrai toujours la trop charmante loi , 
N r attendra pas Mng-tems pour recevoir ma foi. 
Je vous l'ofe affurer 9 meme devant madame , 
Rien n'&eindra jamais cette divine flame. 

.Le S u l t a n. 
Vous vous jouez ainfi de ma cr£duüt£ ! 
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Non , nön , ne comptez plus , ingrats , für ma bontö. 
J'avois tout entendu , je fais ce qui ce paffe ; 
Dans ma jufte fureur , n'attendez point de grace. 
( II ürc'fon poignard pour frapptr Orcanor. ) 
Vous p£rire& 

L £ S O U F FL EUR* 

Eh noti/ 9 monfieur ! 

L E S U L T A N. 

\ 

Vous p&irez. ( II fi tourne du coti £ Almcnoradt. \ 

L e Souffleur. 

Arr£tez donc ; ce n'eft pas cela. 

L E S U L T A N. 

Mais , monfieur 9 ii faut bien que je tde quelqu'un« 

Le Souffleur. 

Je vous dis que non. 

Le Sultan. 

Mais c'eft dans la piece. 

Le Souffleur. 

Et c'eft une fäute d'impreffion. 

Le Sultan. 

Comment , voyons ? 

Le Souffleur, ./fr/* Matrc 
Tenez, lifez vous-möme. 

L e Sultan. 
i b fin? 
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Li SOUFFLEVR chirche. 

Ah , cela eft vrs ! 

L e Sultan, 

Eh bien* pour mieux t'apprendre ä lire Terrate, 
Imbecille fouffleur , c'eft toi qui p&ira. // Itfrappe. 

L e Souffleur, */*« /« £r<u ^ gardes* 

Que je fuis malheureux ! Jemeurs. Que Pon m'emportc; 
Mais qu'on rende ä chacun fon argem a la porte. 
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FERS N N A GES. 

Madame DE VERMONT. 
Madame DE MIRVILLE. 
LE COMTE DE VERSIN. 

LE CHEVALIER. 
LE DUC. 

LE MARQUIS. 

LE VICOMTE. 

LE COUREUR du Duc. 

TANCREDE , mgr$ % houfatd du Marquis. 
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S O R T I E 

DE LA COM&DIE 

francoise; 

P R O V £ R S E. 

ÜJ !!■■ ■ " i n i fPfffh II ■ ■ ■■ ■ ■ ■ M ll ■ I <t* 

Madame DE VERMONT, m***, 

jfyl ad AM£ de Mirville ! attendez - moi donc ! 
je fuis toute feule» 

Madame de MlRVltn, 
Eh inen , je vous attends : eft - ce que vout 
n'avez pas le Chevalier? 

Madame de Vermont. 

Eh , mon dien , non ! Je Tai perdu ; }e ne 
£us pas ce qu'il eft de venu en fortant de la löge. 
Madame de Mirville. 

Refions ici , fi vous m'en croyez. Le comte 
eft alte voir fi hos gern fönt lä« 

Madame de Vermont. 
Madame » n'eft-ce pas le duc qui defcend 14 1 

Mij 



fcfo PR0VERBE9 

Müdajpt i> e MmviLit 1 

CTeft lui - m£me ; il ne veut pas nous voir* 
M. le duc ! AL le duc ! Cefc fort joli de paffer 
£pmm^ jceX d^vant les gens f^ns hs regarde* • 

L e I> u e. 

Ah >t ma<btn$* je mc profleme ! Je Aus fiiriens 
de ne vous avek pas apper$ue ; c'eft que je re- 
gardois fi je verrois mon coureur. Eft - on all£ 
appeller vos r gens ? 

Madame deMirville, 

Oui , oui. Reftez avec nous jufqu'ä ce qu'on 
nous avertiffe. 

Commment , fi j*y refterai ? AflWment ; je 
fuis combl^, eijchant^de cette rencontre: c'eft 
im^ bonqe fortan© pour moi ; il y a mille ans 
que je n'ai eu lTionneur de vous aller chercher : 
j'y fuis poi^t^nt dl\6 un de ces jours ; je ne fais 
fi on vous l'aura dit ; je ferai encore affgz mal- 
heureyx pour qu'on m'ait oubJ& , . . 

Midaipe de Vermont. 

Vou& ne me dite$ rien, imoi > M. le duc? 

L e Duc. 
Commen* , je crois que c'eft aufii madame de 
Vermont l: 
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Madame DE VERMONT, 
öui 9 vraiment. 

L E D u t. 
En veriti, je fuis odieux ! Te tie vöis riCBj 
je vous demande bien pardoh. 

Madame DE V E R H O tt'T. 
Vous ihe d£laHTe£ äuffi un peu, M. le duc. 

L e D ü t. 
Non , je vous affure , ce n^ft päs cela ; maii 
c'eft que je fuis toujours k Verfalles , i Choify » 
i Saint - Hubert. # . . Töut iiiön tems fö paffe für 
les chemins. Je regrette bien celüi oü. ... mait 
je ne veux pas perdre cet inftant ; je he voul 
quitteräi |>olnt~, je Vdus en f^pbnds, que vouft 
M pärtiez d'ici. 

» * * * • 

Madame Di MlRVlLLE» 
C'eft bien honngte cela. 

L e D v c. 

Je fuis trop heureux de trouver cette occa- 
fion de vous faire macoür, pour n'en pas pro- 
fiter le plus long-tems qiul me Ära poffible* U 
laut bien que nous caufions un peu. 

Le C o u r e u a , trttnu 
ML le duc ! VöilA votre carrtfffe. 

\ H ii) 
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L e D u c. 

Ceft bon , c'eft bon. Mefdames , Je vois bie» 
que je ne puis vous dtre bon a rien : }'en fuis 
oxxxxi y furieux ! Je m'enfuis. Demain j'aurai (Ä* 
rement l'honneur d'alier ä votre porte me pri- 
fenter. . . . 

Madame DE Mirville. 
Juftement )e foupe ch^z moi ; madame de 
Vermont y fera : cda feroit bien hoiui&e i vous 
£ vous veniez« 

L E D V C * tn s*en allanu 
Sürement. h ferai rimpoflible pour ne psts y 
tnanquer. 

Madame DE Mirville, 
Eh bien f madame» comment trou vez - vous 
cela ? N'avez-vous pas cm qu'il alioit refter avec 
nous ? 

Madame de Vermont. 
Bon ! voili comme fönt ä prlfent tous les 
hommes. 

Madame Di M I R v i L l e. 
Ah , voili le Chevalier ! ( Le chtvalitr s*ap* 
prochc. ) 

Madame de Vermont. 
M. le Chevalier, c'eft fort honn&e, Vous m% 
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Wonnez h main pour fortir de Ia löge , & puls 
«Vous me laiffez tfatis la foule ! Je ne favois ce 
que vous ötiez devenu. 

L E C H E V A 1 1 E R. 

• « < 

- , Tai cru , madame, que vous alKez refter 11« 
Madame de V e R M O K T* 
Au milieu ducorridor, n'eft-ce pas ? 

LeChevali er. 

Non ; mais. . .. . c'eft que vous ävez fcien vti 
rhommciquirai^rle^&quim^cntrame?... 
Madame DE VERMONT. 
Moi? je n'ai rieh vu« 

L E C H ET A L I E R. 

Ceft celui qui fe m£Ie de mon affaire pou* 
le r£giment en queftion; j'etois trop heuryu d* 
iß rencontrer. 

Madame de Vermont. 

Ehbien? 

Le Chevalier. 

Je yovdois (avoir fice qu'on m'avoit dit &ojt 

m 

«ai. 

Madame Dt VERMONT. 

Hum» • • • 

Le Chevalier. 
Mais, dlianaeur* Von* fentez bigt que hg$ 
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Madame PE Veh.WO KV, 
Vous £tes ty$n heureur.que je fois la pr#r 
Siliere ä vous juftifier. . 

Ma<jprcp 4 p g M I. R y * *- : L E»' 
• Chevalier^ gu'eftr ce ^ui 4 e ^ n 4 & ? CeU 
me parqjt j^eij, jo)j. - , . , 

Pefte ,,je lp qrois )?ien £ cfi&ft raa foi ce quQ 
jppus avons de mieux. . 

Madame i>. E M • i JBL; v I L X E« 
Et yous la nommez? 

L E C H E V A L I * R. 

Erneftine. Ceft une Allemande« 
, . Madame DE VERMONT. 
, Quoi ! c'eft lä cette beaut£ que vous nous van- 
tiez tant ? Mais regardez donc, madame : cela 
n'eß poiot fall du tout. ^ , 

Madame DE M I R V I L L E. 
Mais noq , Vous avez raifon. De loin , eile 
.jn'avoit paru ayoir de Peclat ,; mais fe$ yeux ne 
difent rien. Sa bouche eft pinc^e ; ah ! eile eft 
hideqfe. 

Madame de Vermont. 
C'eft ce ^ue je w<ms di& Eh \6r\ti , Ton ne 
cofcnpit pto rien au igoüt des hemmet 
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Madame ; D £ M i r v u l fe. 
Ah ! je vous en prie , madame , voyezun peu 
le prefideftt qui gagne ja petite forte /comrae 
jl a Pair occup£! ' • ? .-• f i 

L E C H E V A LI tt Ri 
Je -(äis bieri pourquoi ; c'eft -qu'il y ; aVoit aus 
fecondes logcs qudqu'un ä c(ui il «In treffe. 
Madame ; D ß V E & m d N T. 
JeTaurois)^; les hommes ontlonjoursTaif 
ibts , quand ik fiiivent feürs flies, l : 

L E: C H JE V A. L I Em1. ( 

Vous ne p$uvez pas dire cela'dtf baron , par 
exemple. '•/- 

Madame. DE M i R v i L L E. 

Oh , pour celui-J^ , non $ il donneroit la main 
droite 4 une femme de qualite,Sc lautre ä une 
danfeufe en m£me tems ; cela ne tyi fait rien du 
tout ; il vous quitte , vous revient nans, l'inftant , 
trofflme il lui plait ; cela lui eft egal. 

1 t C ft EVA i. I ER/ 

On le connoit für ce ton - lä , ön ne lui en 
veut pöint de mal. ' 

Madame ö fi ^ MiaVUn, 

\jt comte ne revient pas ! Madame , ne Teroit- 
ce pas lui que je vois parier lä-bas ä deux femmes? 
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Madame d e V EUMO N T. 
Je ne vois pas' bien. 

L E Marquis, arrtvanu 
Quoi , madame 9 vous itk% ici ! Je ne vous 
£ apper^ue null* part. * 

Madame de M I K V I t L E. 
J'&ois dans la löge de ipadame de Vermonts 

L e Marcluis. 

- Savez-vous que vous £tes ebkmiflante ! 
Madame «DE MijlvillE« 
Oui , on me trouve aflez bien mife« 

L E M A R Q; U I S. 

Mais c*eft de votre fante que je parle. 
Madame. D E M i R v I L L £. 

II eft vrai que depuis p quelques jours je md 
porte aflez bien. 

iE MARQ.UIS« 

Mais je dis* on n'a jamais &t& comme cela* 
Y a-t-il long-tems que vous attendd ? Vous 6tes 
bien mal lä. 

Madame de M i r v i l l e. 

Pour cela oui. Dites-moi un peu , connoiffez- 
vous ces deux femqies qui fönt li-bas, tont pr£* 
de la porte? 



C 
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Le Marquis. 

Oui f c'eft la prifidente de Guerville , & Pau- 
tre , madame de, . . de. . . . j'oublie toujours fo* 
«om ; une intendante. 

Madame DB MuviiLb 

Quoi , madame de Pr^val ? 

Le Marquis» 

Juftement. Elle eft fort jolie. 

Madame D E M I R v I t L 1. 
Comme cela. Et connoiflez-vous f homme qui 
leur parle ? Je ne puis pas le voir./. .7 
L E M A R Q. u fs, 
Oui ; c'eft le comte de Verlm* U eft tris*- 
gmoureux de madame de Pr^vaL 

Madame ps Mi&vilie, 
Le comte? 

L e - M A R q. u r s. 

. Ma foi, on me 1 a affure , öe des gens bie* 
jnftruits. 

Madame D E M I & v i i L s, 
Et depuis quand ? 

L e Mar qu i t 

Je ne vous dirai pas trop ; mais, ü me femble 

qu'on m*a dit qu'il y avoit plus de huit jours , 

* 

que c'ltoit une aftaire arrangee. 
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LßVlCQMTE arrivant 9 frappant fut 

ripaulc du Marquis. 
JSonjour, marquis ; attends-tu ton carrofle? 

L e Marquis. 

Oui. Ecoüie doiic', vicothte, ( // U prend 
fous lt bras & lid parle a foreUlc. ) Je vtens 
de faire une banne tracaflferie. Tu i£s que mar 
dorne de Mirville a Verfin? 

L E V i C o »I * & 

Oui. 

LE ÜARQ.U1 9. 

Qu'elle eil tr^s - jaloufe ? .*• . Elle ^ient de me 
demander efe qii'il faifoit lä-bas avec ces deine 
femm^s. Je lui ai dit que c'eft qu'tl eft amoureux ,' 
fou de madame de P*£val ; qut c'&oit une affairc 
arrangle : & eile le croit. 

LbVicomt ; e. 

Ah , c'eft tr£s*bon ! Tu es im homme char«- 

< 

mant ! Veux-tu que je te remene ? 

L E M A R QU I $. 

Non , je veux voir un peu ce que deviendra 
ceci. Ta brädari? eft jölie. 

L % V i c o M t E. 

Oui 9 pas mal. As- tu jou£ k Ia pauriie au^ 
jourd'hui? .... 
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L E MARQ.ÜI S, 

Non ; j'ai eflay^ mes nouveaux Anglois. 

LeVicomte, 

Comme cela tu ne fais pas ce qulls ont feit > 
Ah , \o\lk le chevalier * Chevalier', foupes - tu 
ce foir ä la Nouvelle-France ? 

Le Chevalier« 

Non , certainfcment : il y a mitle ans que je 
n'y aie ete , & je n'irai m^me plus, 

Le Vicomte. ' 

Ah ! ce n'eft pas ä moi qui il faut dire cela. 

Madame de Vermont, ^ Chevalier. 

Qu'e&ce que cela veut dire , monfieur ? Quoi B 
vous foupez encore avec des Alles ? AUez , je ne 
veux plus vous voir. 

Le Chevalier. 

Quelle folie ! Comment , vous allez croire. • l 
Eh mais , fi donc ! , 

Le ViCOMT E* au Chevalier. 

Tu as entendu ? Je me fui? diyenti , & voili 
le chevalier qui eft querelle 4 pr&ent« 

Le Marquis* 
JPentends le comte« 
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Madame de Mirville." 

En verit^ , il eft odieux d'attendre fi long* 
tems fon carroffe ! Chevalier , voyez donc im 
peu. Tai une migraine infupportable. 

Madame de Vermont« 
Cette fortie-ci eft mortelle 1 Le froid vous 
iura faifie. 
L E C O M T E offraru la main a madamt dt 

Mirville* 

Allons , mefdames , voulez- vous bien venir i 
Madame, qu'avez-vous donc? 

Madame DE M i R y I L L C, 
Quoi , devant moi , vous avez la hardieffe ! . • 2 
Allez y vous mrfritez. . . • Je n'en puis pius l 
LuXEMBOURG, cnanu 
Madame de Mirville ! madame de Mirville I 

L B C O M T E. 

Mais , madame , que voulez* vous donc dirc f 

LUXEMBOURG, criant. 

Le carroffe de madame de Mirville l 
L E C O M T E. 

Allons, le voilä. 

LUXEMBOURG* criant. 
Madame de Mirville ! madame de Mirville* 
wtre carroffe ! 
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L e Chevalier, 
Veux-tu feien te taire } 
(Ils $\n vom.) 

L E M A R Q. ü i S. 

Eh bien , cela n'a pas mal rluffi , comme tu 

vols. 

LeVicomte. 

A merveilles ! Oü foupes-tu ce foir ? 
L e Marquis. 

Ma foi , je n'en fais rien , je l'ai oublie. 

L e V i c o m t e. 
lfeft-il pas bien tard ? 

L e Marquis. 

Noiu . ^ 

L E V I C O M T E. 

Tai envie d'aller chez la mar^chale. Viens-y« 

L e Marquis. 
Je le veuxbien. Mon carrofle eft-il li,Tan- 
prede ? 

T A N C R E D E. 

Oui , M. le marquis , 6c celui de M. leVicomtt 
auffi. (Ms fi fiuvtm. ) 

Le Vicomte. 

Eh bien , montons dans le den $ le gaden vieit-i 
<tra comme il voudnu 
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L Ei M A K Q> U I S. 

Je le veux bien ; allons , paffe. Ckez ,1a tml~ 
chale! 

ils montuu tn cOiroßi. 
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SCENE PREMIERE. 

LE DUC, DUPR& 

Lk DüC en robe-de-chambn , s'agitant & fc 

pTomtnantm 

\J u O l , je ne pourrai pas faire un vers > im 
vers feulement ! Ah , voyons ! ( // Urit. ) Non , 
il eft trop long. Oui , mais de cette fa9on ? ( // 
icrit. ) II eft rrop court. ( // dichircfon papicr. ) 

D u P r i. 
Maß , monfeigneur , pourquoi faire ces vers 
vous-meme , puifque vous avez tant de peine ? 

L e D u c. 
* Tant de peine ? . . - • Qu'eft-ce que c*eft que 
cette fa$on de parier } Ai - je jamais eu de la 
peine k faire des vers ? 

N ij 
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DüHi 

» 

Je fais bien que non , tant quc vous äve* eu 
ce fecretaire un peu fou , que vous aimiez tant. . . 

L e D u c. 

Allbns 9 täifez - vous ; vous tne faites perdte 
ines idles. • • • 

D u p iL i 

Ten fuis bien iloigni ; & fi j'en troruvois 9 
je les donnerois tout - a - l'heure a monfeigneur« 

L t D u c. 

Des \A4es , vous ? Attendez ; ne faites pas 
de bruit. Ah , öui-dä ! c'eft lyrique toüt-ä-fait ; 
^crivons. . . • ( // hrit. ) Fort bien. Mais oü eft 
la rime ? Cela me fait perdre trop de tems. C'eft 
incroyable qu'aujourd'hui je ne puiffe pas. . • . 

D u p r i* , 
En verite , mönfeigneur , fi vous vouliez m'en- 
tendre , vous auriez bicntöt fait. 

L e D u c. 
Eh bien , monfieur le do&eur , parlez« 

t) u P R t. 
Je prendrois mon parti , moi ; je ferois faire 
ces vers tout fimplement par les gens du mutier. 

L e D v c. 
Oui , fi je n'enfavois pas faire , knblcille. 
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D u p r i. 
Ah ! je demande pardon k tnonfeigneur. Je 
croyois. ... 

L B D u c. 

Allons , laifle-moi. • . • Voyons encore. 

D u P R t. 
M« Ronflant & M. Ddcoufu demandent i voi* 
monfeigneur. 

L e D u c. 

Que me veulent-ils > Je fuis en affaire« 

D u p r i. 
Je le leur ai dit \ cependant je crois que voiis 
feriez ften. , . , 

L e D u c. 
Allons , faites-les entrer. 

SCENE IL 

LE DUC , RONFLANT , M. DECOUSÜ. 

L e D u c. 

jOL H 9 meflieurs ! je fuis charm^ de vous voir ; 
mais ce ne fera pas paur long-tems , parce que 
je fuis un peu occupö. ... 

M- R O N ? I« A H T. 
M« le duc cultive toujours les mufes fans doute ? 

Niij 
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M. D E c o u s u. 

' Eh ! il a raifon ; elles le favorifent affez pour 
qu'il ne les delaiffe pas. 

L £ D v c. 

II eft vrai que quelquefois elles ne m'ont pas 
maltraite- 

M. RONFLANT, M- DeCOUSü. 
■ Oh , toujours 9 toujours! 

Le D u c. 
Par fois elles ont des caprices , comme vous 

favez. 

M., D e c o u s u. 

Vous ne les connoiffez guere , je crois ? 

Le D v c. 

Comme un autre. 

M. Ronflant. 

M. le duc, j'ai Thonneur de vous appörter 
le cinquieme afte de ma nölivelle tragedie. Si 
vous aviez un quart d'heure feulement a mc 
donner. . . 

M. D k c o ü s u. 

Moi , je ne veux faire voir & M. le duc que 
mon ariette de la Chaife de pofte qut v^i fe bri- 
fer & qui Tonne la ferraille : ce fera ehcore plus 
court. 
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M. Ronflant, 

M. Döcoufu , un moment , s'il vous plait ; 
vous ne devez paffer qu'apr£s moi. 

M. D e c o u s u. 
M. Ronflant , vous prenez lä un ton« • • . 

L e D u c. , 

Meffieurs , vous vous difputerez une autre fois. 

M. Ronflant. 

Mais 9 M. le duc , jugez un peu fi un poete 
d'opera comique doit avoir le pas für un poete 
tragique. Si quelqu'un doit protöger le ton des 
li6ros , je crois que c'eft vous. 

M. D e c o u s u. 

Oui , le vrai ton des heros ; mais celui qu'ils 
n'ont jamais eu 8c qu'ils n'auront jamais , cela 
eft different. 

M, Ronflant. x 

Qu'ils n'auront jamais ? 

M. D _E G o u s u. 
AfTur£ment ; au lieu que moi je peins la nature 
& la v&ite. 

M. Ronflant. 

La nature 6c la verit£ !IIya bien du m&ke 
ä toujours copier ! Oü eft donc le . genie ? 

N iv 
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M. D e c o v s v. 

Moliere manquoit de m&ite. Ofez-vous dire 

cela? 

M. Ronplant. 

Moliere \ .'• . • Moliere na point feit de tra- 

g£dies« 

L e Dvc, 

Eh , meflüeurs , ne difputez pas ! Je tfai pas \t 

tema. 

M. Ronflant. 

M. le duc f fuivant votre confeil 9 f ai eher« 
ch£ pour mon denouement , & j'ai imagine un 
tyran de plus. 

M. D E c o u s u. 
Moi , j*ai cru que ma Cbaife de pofte <£toit une 
nouveaute dont vous fenez content* 

L e D u c. 
Je vous ai d£j& dit que j'etois oecupö tr&- 
förieufement. 

M< R O N F U N T. 
Si M. le duc vouloit nous faire part de fes 
produftions. . . . 

M. D e~ c -o u s v. 

Nous ferions bien fürs d avoir de quoi admirer. 

Le Duc. 

Kon , vous dis-je j j'ai paflß toute la matin^o 
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ä r£ver , ä barbouiller du papier , fans pouvoir 

rien faire. 

M. R o N F i A N T. 

C'eft qu'apparemment c'eft un nouveau genrc 
que M. Ie duc a choifi ) 

L e D u c. 

Non , au contraire : c'eft un couplet ; ainfi vous 
voyez bien. . . . 

M. D e c o u s u. 

Perfonne n'en Gut affurement auffi fadlement 

que M. Je duc. 

L e Duc. 

Ordinairement cela ne me coüte rien; mais 

aujourd'hui je ne fais ce que j'ai. 

M. R O N F L -A N T. 

Eft-ce un fujet rare ? 

L e D u c. ^ , 

Non 5 c'eft un bouquet. 

M. D e c o u s u. 

Un bouquet ? 

L e D v c. 

* 

Oui , un bouquet , pour une femme que jYwte; 
& vous fentez bien qu'il faut que cela foit neuf, 
qu*il fem de la penföe. Afleyez , affeyez-vous Iä. 

M. R O N F L A N T. 

Mais la-penfee, M. Ie duc la trouvee? 
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L E D U C. 

Moi ! 

M Decovsu. 

Oui , un bouquet. 

L e Duc. 

C*eft vrai ; c'eft moi qui veux que ce (bit un 

bouquet« Comme vous dites , voila la penföe 

trouvee. Mais il faut la mettre en chant , & voila 

le difficile. 

x M. D e c o u s u« 

Avcz-vous choifi un air ? 

L e Duc., 

Bon ! j'en ai cent. 

M. D e c o u s u. 

II faut s'arr&er a un feul. 

Le D u c. 
C'eft vrai , auffi j'avois en vie de prendre. • . . 

M. R O N F L A N T. 

M. Decoufu vous en dira , M. le duc. 

M. D e c o u s u. 
Oui , prenez. ..( II chanu. ) 

C'eft la fille ä Simonette. ( i ) 

L e Duc. 

C'&oit juftement celui-lä que j avois en vue. 

(i) C'eft un air d' Annette & Lubin. 



V. 
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M. RONFLANT. 

Eh bien, votre couplet eft fait. 

L E D u c. 
Pas tout-ä-fait. 

M. R O N F L A N T. 

Pardonnez-moi , tenez, ecrivez, 

L E D u c , prtnant fa plumt. 
C eft vrai , les chofes viennent quelquefois 
comme cela fans peine. 

M. D e c o v s u. 
Sans ppine ! Vous n'en avez fürement pas. 

M. R O N F I A N T. 

Vous commencez par dire : ( // chante. ) ( l) 
Que de flcurs on va repandre .... 

L e D u c. 

_ * 

Oh f pour ce vers - lä , je Tai dejä ecrit plus 
de vingt fois & je Tai efface de m£me. 

M. RONFLANT. 

Pourquoi Peffacer ? II eft bon ; il annonce la f$te/ 

L e D ü c. 

C'eft vrai. ( // ecrit. ) 

Que de fieurs on va repandre , 
M. D E C O U S /U. 
Dans un jour aufG charmant ! 

(2 ) II chante, & Ion chante tous les vers a me«' 
füre qu'on les 1 fait. 
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L e D u c. 

Voilä ce que j'ai fait. 

Que de fleurs on varepandre, 
Dans un jour aufli charmant ! 

M. R O N F L A N T. 

Vous allez d'un train ! Attendez ; voyons ce 
que vous allez dire. Laiffons faire M. Je duc, 
ne le troublons pas. 

L e D u c. 

Je dirois par exemple. •• 

M. Decoüsu. 

Que de chants fe fönt entendre , 

M. RONFLANT, 
Four exprimer ce qu'on fent ! 

L e D u c. 

Oui , oui. 

Que de chantf. . . 

M. D e c o u s u. 

Se fönt entendre» 
Un moment s'il vous plait. 
Pour. ..... 

M. RONFLANT. 

Exprimer ce qu'on fent ! 

L s D u & 

Pour exprimer ce qu'on fent ! 

Je ne trouve pas mal ces deux vers-lä. Qu'en 
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ditcs- vous ? Ne me flattez pas ; parlez-moi natu« 
xellement» 

Que de fleurs fe fönt entendre, 
M. D E C O V S V. 

Que de chants 

L e Duo* 

Oui 9 oui. 

Que de chants fe fönt entendre» 
Four exprimer ce qu'on fem i 

Cela va bien. 

M. R O N F L A N T. 

A merveilles ! 

L e D u c. 
Voyons un peu le refle. Je voudrois parier 
de fes graces. 

M. Ronplant. 

Oui , de (es graces ; c'eft tr£s-bien vu. 

M. D e c o v s F. 
Vos graces, votre art de plaire. 

L e D v c. 

Oui , je dis : 

Vos graces 9 votre art de plaire. 

Ecrivons. 

M. RONELANT. 

Ce n'eft furement pas nous qui le fatföns dirc 
k M. le duc. 



/ 
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L e D u c. 

Tos graces, votre art de plaire . . # . 

M. RONFIiANT. 

Font .repeter tous les jours 

L E D u c. 

Sc repetent tous les jours. 

M. RoNFtANT. 

Non , non 9 Vons dites : 

Font repeter tous les jours : 

L e D u c. 

Oui , Olli , je dis : 

Font repeter tous les jours : 
Font repeter , fönt repeter ! II y a bien de 
quoi ; c'eft qu'il faut peindre en chantant. . • . 
M. D e c o u s u. 
Sans doute , & c'eft la votre talent. 

L E D ü Q. 

Our, je n'y fuis pas abfolument mal - adroit. 

Font repeter tous les jours : 

« 

M. D e c o u s u. 

C'eft la ßte de Cythere. 

■ 
• » 

L e D u c. 

Oh , pour celui-U , je me le vole ä moi-m£me 
en le faifant j je n'ai pas dit autre chofe de la 
matin^e. 

C'eft b fete de Cythere, 
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M. R O N. F X A N T* 

C'eft la fete des amours. 

L e D u c. 

Cela va de foi-meme ; f&e de Cyther« y fiJte 
des amours. Qui dit Tun , dtt Tautre. 
M. D e c o u s u* 
Dites , qui fait Tun , fait 1'autre. 

L £ D u c. 

Sürement. 

C'eft la fete des amours. 

M. RONFLANT. 

C'eft un tableau charmant ! 

M. D e c o u s u. 
On ne voit que des guirlandes dans les airs, 

M, R O N F L A N T. 

Des , fleurs le* parfument ; c'eft un fpe&acle 
enchanteur ! Perfonne que vous ne pourroit dire 
auffi bien : 

» 

C'eft la fiSte de Cy there ; 
Cell la fete des amours. 

* 

d.E D u c, 

II' eft vrai que je n'en fuis pas m&ontent y 
j'ofe le dire. 

M. D r c o u i u. 

Parbleu 1 je le aois bien* / 
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L e D u c. 

Revoyons tout le couplet , meffieurs » je vous 
en prie. ( // ckante. ) 

Que de fleurs on va repandre » 
Dans un jour auffi charmant] 
Que de chants fe fönt entendre» 
Pour exprimer ce qu'on fent! 

M. RONFLANT. 

Je vois la decoration de la töte. Quelle pompe ! 
Quelle magnificence ! 

M. D e c o u s v. 

Les choeurs chantans fönt rang£s k droite & 

k gauche. 

L e D u c. 

C'eft vrai , je n*y avois pas pris gärde. * 

M. R O K F t A K t. 

Bon ! riett ne manque k Cette fete ; quelle 

• Imagination ! 

M. D E C O ü s u. 

Et däns un feul couplet. 

L E D V C. . 

Vos graces , votre art de plaire 
- Font repeter tous les jours : 
C'eft la fete de Cythere 9 

TOUS TROIS ENSfiMBttt. 

Cell la fite des amour«. 



/ 
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M. [ R O N F L A N T. 

DLvin! 

M. D e c o u s u. 

Delicieux ! 

L e D u c. 

' * * 

Je fuis bien aife que vous en foyez cofttCfls» 

M. ; . D e c o u s u. 
Contens ? 

M. R O N * L A N T. 

• Nöus en fommes >enchant& , ravis. 

L E I> V c. 
Eh bien , croiriez - vous que ce matin j'ai &t& 
au point de croire que je ne parviendrois jamais 
a faire ce couplet ? 

M. D e c o u s u. 
Vous ne cönuöifiez pas vos talens , M. le duc. 

M. R'OSFliK T. 

Quand voulez-vous que je revienne pour mon 
cinquieme afte ? car je vöudrois apr&s, obtenir 
une le&ure des comediens. 

L E - D u c. 

Mafc* .quand vous voudrez. 

M. R-0 N P L A N T. 

J ai grand befoin que M. le duc veuille bien 
leur faire parier par quelqu'un. 

Torrn I. O 
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. . L E... D ü €• 

Je le veux bien : vous me direz par quL 
M; R ö IQ * t A N T. 

C'eft que c'eft difficile. 

M, Dicovsu, 
-Mfet j-jt ne demande que le fuffrage de M. 
le duc für nkm &ri*ttft ; ter le mufkien eft con- 
tent. 

.- ;L Ev D V C. 

Nous vertans. Je vdw dilti natureUenueni, • . 
M. D E C ö u S u. 
• Cfeft la tont ce <jui me rerient ; les röles fönt 
c$a diftf ibües * & cda ira tout <de firite. 

L E Duc. 
Je vous 1# ferai dice. . 

\: < .; M.. Deco ü;* v* 

c 

Pour vQtre conpltt^M, b diic, je voudrok 
l'jwotr feit» ; 

Et moi auffi, je .von* en r^poftds* 

L e D u. a 

Vous me fakes le plus grand plaifir. • ; • 
M. ■ R O' » i i i' n t 
; J* ybufi en dfemanderai tme copfe la prcmier? 
fois. 
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L k Du c. 

Vqus Ywsif r ■' 

MM. Ronfijlnt ic Decousu t chanunt Jn 

s'tn alltmt. 
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* 

L E D U C, D U P R E. 

»• 

L E D V JS. • 
Oh lä quelqu'un! 

D V P R 1 
Monfeigneur ? 

L £ D u c. 

AUons. 

D u P R i. 

Eh bien , monfeigneur 9 votre couplet ? 

L e D u c. 

II eft feit. 

D u p R i 

Et vous en 6tes content ? 

L E D u C. 

Je t'en r<?ponds : il eft charmant ! 

O ij 
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. -D v p r e. 

Je favois bten que vous cn. vtendriez ä bout. 
de n'avois garde de [renvoyer tes meffieurs. 
L e D u c. 

AÜons , viens ; je te le chanterai en m'habillant. 
( // s'en ya ,&-'tl empörte le couplet, ) 
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GROS - JEAN, payfan. 
CATHERINE, yi/7;/72e <& Gros- Jean. 

La feint eß für la place du Fillage* 



i 



<& 




■ !" ■* .tjLl 



LE MARI ABSENT, 

PROF ERBE. 

MPIPI9 4*1 if Uff JHP l Afc 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, CATHERINE /*«***'• 
Catherine. 

V/Ul 9 M. le bailli , mon man arrive anjour- 

d'hui. 

Le Bailli. 

Ne pleurez pas, mon enfant; il y a remede 

a tout. 

Catherine. 

Mais vbili le jour bien avancö : il ny a gue«e 
de tems pour y penfer ; fi yoas m'abandonnez , 
14. le bailli, je lius uite femrae perduet 

LeBailli. 

Vous abandonner, machere amie ! Pouvez- 
ttous l'imaginer feulesnent ? 

Catherine* 

II eft vrai que ee feroit bien mal & vous , aprfe 

l'embarras oft vous m'avez mife. 

O iy 
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Le Bailli. 
Je vous aime toujours § & je fuis plus occup£ 
que vous , de vous tirer d'affaire. 

Catherine. 

Si je n'avois pas eu d'enfant encore pendant 
le voyage de mon niari , le refte ne feroit ricn. 
Pourquoi s'en va-t-il , au bout du compte ? 

Le Bailli. 

Sans doute. Mais j'arrangerai ccla , foyez trän- 1 
quille. 

Catherine, 

Je ne pourrois pas cacher les enfans. Tout le 
village fait ce qui eft arrive ; & puis ils fönt a lui y 
k ce que vous dites , malgre. . . . 

Le Bailli. 

Oui , la loi y eft conforme. Je vous dirois 
bien cela en latin. . . mais. . « 

* 

Catherine. 

Je ae Tentendrois pas. Ne nous amufons pas 

& cela. 

L e B A i L L I. 

Ecoutez , il me vient une id£e. Vous croyez 
que votre jnari va arriyer , n'eft-ce pas ? 
Catherine. 

Oui , M. le Bailli , j*en fuis m£me toute troti- 
blee , quand j'y penfe. 
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L E B A I L L l..\ 

II ne fallt point £tre troublee. II faut vous en 
aller chez vous , & y demeurer tranquille. Moi , 
je refterai ici ä l'attendre. Je parlerai a Gros- 
Jean. Sans nous entendre , vous verrez bien la 
mine qu'il fera. Je puis vous aflurer qu'il ne fera 
pas mecontent. 

Catherine. 
Vous le croyez ? 

L e Bailli. 
J'en Alis (ur. 11 n'aime pas mal 1 argent ? 

Catherine. 
Ah , beaucoup ! & c'eft la ce qui lui a fait 
faire Ton voyage. 

L e Bailli. 
Quand je me tournerai du cöt£ de votre mai- 
fon , vous viendrez nous trouver avec vos deux 
enians : vous en cacherez un d'abord ; & felon 
ce que nous dirons , vous montrerez Tautre« 

Catherine. 

Et qu'eft-ce que vous direz , M. le bailli ? 

L E B A I L L I. 

r 

II eft inutile ä pr^fent que vous le fachiez. 

Catherine. 

, Mais pourquoi ? Je n'en dirai rieru 



/ 
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L E B A I L L I. 

Ah, ne voilä-t-ü pas la curiofite qui vous 
prend! 

Catherine. 

Non , non , M. le bailli ; c'eft que je vou- 
drions feulement favoir. . . . 

Le Bailli. 

Allez-vcms-en plus t6t que plus tard : il ne 
feut pas que votre mari nous trouve enfemhle. 

Catherine. 
Ah ! je le vois tout la-bas.{ 

Le Bailli. 

Vous voyez bien , eloignez-vous* 
Catherine, 
Oh , il ne regarde pas de ce cote-ci. Adieu 9 
adieu , M. le bailli. 



SCENE IL 

'■ Le Bailli. 

{Jette petite femme-ß eft charmante ! Quand 
il m'en coüteroit quelqu'argent ; c'eft tout fim- 
ple : & puis on promet. . . . D'aiüeurs , il peut 
arriver quelque raalheur , qui me procurer? de 
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quoi tout payer. Nous fornmes au public ; c'eft 
au public i faire les frais de nos folies , puifque 
nous travaillons ä punir & a Sparer les fautes« 
Comme la cireon&ance donae de iefprit ! Voilä 
*ne pen&e qui ne m'etoit pa$ encore venue : 
je la mettrai bien 4 profit a Tavenir. Mais Gro** 
Jean s's^proche : voy ons fi nous r&iflirons a le 
perfuader« 
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SCENE III. 

LEBA1LI1, GROS-JEAN. 

L E B A I L L L 

JC*H bien 5 Gnos-Jeaa , vou$ voäa donc enfin 

de retour ? 

G R os-Jgak» 

Oui , M. le bailli , k vot farsnce ; comment vous 

en va ? 

LeBailli. 

Fort hien , Gros- Jean , fort feien. Votre voyage 

vous a-t-il valu bien de Pargent ? 

Qro^-Jean. 

r ü devok m'en viloir ; naais j'ai mang^ tout 

ce que j'avois porie j encore hien «heureux dep 

avoir eu affez. 
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L E B A I L L I. 

Et comment cela ? Votre oncle avoit des vignes^ 
k ce quc vous m'aviez dit. 

' Gros-Jean. • 

Oui , mais la juftlce a tout vendange ; c'eft 
comme la grdle , M. le bailli : c'eft m£me en- 
core pire ; car toiis les frais ont fauchö le refte ; 
& perfonne n*a eu rien , que deux ou trois cr£an« 
ciers , qui difent encore qu'on leur a pris les trois 
quarts de ce qu'ils devoient avoir. 

Le Bailli. 

Cela arrive quelquefois comme cela. 
Gros-Jean. 

Tout le monde mourroit a pr^fent , que je 
ne voudrois pas me baiffer pour avoir un h&? 
ritage. 

Le Bailli. 

Vous avez raifon. 

Gros-Jean. 
Ne parlons plus de cela.» M. le bailli. Quelle 
nouvelle y a - 1 - il ici ? Comment fe porte ma 
femme ? 

Le Bailli. 
Votre femme fe porte tr£s-bien ; mais il y a 
bien des nouvelles depuis votre d£part« 
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Gros-Jean. 
Comment donc ! Sc fönt - elles bonnes] da 
moins ? 

L £ B A I L L I.* 

• Oui , elles ne fönt pas mauvaifes. 

Gros-Jean. n 

Eh , pardi > M. le bailli , comptez - moi donc 

un peu 9a* 

Le Bailli. 

Vous favez , quand vous fites parti , que nous 
avions un nouveau feigneur qui venoit d'ache- 
fcer cette terre-ci ? 

Gros-Jean. 

Oui , vraiment , & je n'etions pas faches d'fitre 
d£livr£ de l'autre. Celui-ci eft-il meilleur ? 

Le Bailli, 

Je vous en reponds ; c'eft un homme qui aime 
4 faire le bien du payfan. 

Gros-Jean. 

« 

Voilä un brave homme pardi c'ti-14» 

1 

L e Bailli. 

Mais il veut !qu*on travaille. II pretend que 
te Village fera tr^s.riche dans quatre ans, fi on 
veut faire .ce quil dirsu 
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G R O S- J E A N. 

; Et pourquoi pas ? D'abord qu'oa veut nötre 
bien , M. le bailli , c'eft raifonnable. 

L E Bä ILil 

II dit auffi qu'il veut prouver que plus on a 
d'enfans , & plus on eft riebe. 

Gros-Jean. 

Oui , tant vaut l'homme 9 tant vaut la terre. 
Mais il faut pouvoir les Clever , ces enfans ; ils 
ne travaillent pas en venant au monde. 

Le Bailli« 

II fait bien cela ; & pour qu'il y ait beaueoup 
d'enfans dans Jon village , & qui fe portent bien , 
void ce qu'il a imaginl« 

Gros-Jean, 

Voyons , voyons ; j'aimpns d^ji ce feigneur- 
la , moi , M. le bailli. 

Le Bauu 
Ecoutez bien. 

Gros-Jean. 

Oh , ' par la mordte , je h'en pardrons pas un 
iriot , voyez-vbus. 

Le Bailli« 

Chaque enfant qüi viendra au monde pendant 
dix ans , il donnera au pere cent ecus. 
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Gros-Jean. 

Cent icus ! Et quand cela commencera-t-H } 

L E B A I L L I. 

Oh , il y a de)k plus d'un an de paffe. 

Gjlös-Jean, 

Plus dun an ! Je fuis bien malheureux da 

m'Stre en all£ , j'aurions d^ji gagnl cent ic\is au 

moins. 

L E B A u L I. 

Mais , depuis votre depart , votre femme eft 

accouchle, 

Gros-Jean. 

* * 

Ma femme eft accouchle > M. le bailli ? Mais 
il y a dix-huit mois ; & quand je fuis parti , eile 

• * — — * 

n'&oit pas grölte 

L E B A I L L I. 

II faut dohc le dire au feigneur* car il veuf 
que les enfans foierit reelleineHt du mari, 

Gios-Jean, 1 

, Gardez-vous - en bien , M. le bailK. Je ne GS* 
ce que je dis* Oh, fürement je me rappelle. . ♦ 

L £ Bailli. 

Prenez-y gar de.. ^ m ^ 

..; Gä O 8^J,IA^ 

JPaurai donc les cent 4<W X 
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L £ B A I L L I. 

i Oui , par enfant. 

Gros-Jean» 

Pardi , ce n'eft pts tout perdre ; mais c'eft uti 

feigneur d'or.l Que je fuis fache de m'£tre en 

alle! 

LeBailli. 

Tenez , voilä votre femme, Vous' lui avez 
grande Obligation de Cef argent-lä. 

Gros-Jean. 

Ah , pardi , je vous en r£pond$. Je vois bieti 
que fans eile * je he les aurois jamais eus» 
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LE BAILLI, "CATHERINE montrantun tnfant 

qu'tllt porte. 

Gros-Jean. 

JCaH 9 dis clonÜ , femme , eft-ce un fieu ou une 
fiHe , que j'ons pour ces cent £cus ? 

C A T rf E R I N E. 

C'eft tous les deux , Gros - Jean* 
G R*b s - J E A n , avtc joUm 
. Quoi , j'ons dettt tnföns ? 

Catherine. 
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Catherine. 

Oux , vraiment , mon ami. 

Gros-Jean. 

Ah , pargue , femme * c'eft un treför ! Quoi j 
M. le bailli , j'aurai fix cents francs ? 

L e Bailli. 
Oui, tu peux y compter^ 

Grqs-Jean» 

Voila une brave femme > M. le bailli I 

Le Bailli, a Catherine* 
Cela va bien. 

Catherine, au Baillu 
Öh , je vais le rendre encore plus content«, 

Le Bailli, a Catherine. 
Prenez garde & ce que vous direz. 

Catherine. 

Ah , Gros- Jean ! nous aurons plus de fix cents 
francs» 

Gros-Jean. 

Comment donc ? 

Catherine* 

Ces deui enfans - la font venus enfemble «J 

vois - tu. 

Gros-Jean* • 

Oui? 

Tome /. P 
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Catherine. 
Eh bien , je fuis groffe encore , je vas en avoir 
aufli deux , cela fera douze cents francs. 
Gros-Jean, avcc joie. 
Pardi,t'asraifon. 

L E BAlLLiji part. 
Cette femme- lä me ruinera. ( A Catherine. ) 
Mais vous n'£tes pas groffe ? 

Catherine. 

Cela ne fait rien : je le deviendrai. 

Gros-Jean. 

Qu'eft-ce que t'as , dis donc , femme ? Mais 
quel bonheur , M. le bailli ! 

Le Bailli, 

Oui , cela eft tres-heureux. 

Gros-Jean. 

Mais fi cela va comme cela tous les ans ; v'la 
que faurons fix cents francs de rente. 

L E B A I L L I. 

Je vous le difois bien. Votre femme vous en- 
richira. 

Gros-Jea-n. 

Pardi , c'eft bien vrai. Je croyois d'abord de» 
voir te gronder. . . 

Le Bailli, a Gros-Jeaq. 
Qu'eft-ce que vous allefc dire ? 
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G R O fr-J E A N. 

Oh ! rien > rien , M. le baitli ; je nöw ob« 

ferverons. 

Cathe&in$. 

Pourquoi donc vouloir me gronder , mön 
ami? 

Gros-)ean. 

Oh ! je dis gronder ; ce n'eft pas gronder i 
ä moins que ce foit te gronder de ce que tu 
n'&ois pas venue avec moi. 

Catherine« 

J'aurois 4ti biea aife d'y aller, 

Gros-Jean. 

Eh pardi non , j'en aurions it6 bien fachet 

Catherine/ 

Comment , c'eft bien vrai ? 

Gros-Jean. 

Sans doute ; ne faut-il pas que les enfens foient 
faits ici , M. le bailli ? 

Le Bailli.. 

Sürement. 

Gros -Jean. 

Allons, allons , c'eft bon. As -tu pr£par£ \ 
fouper ? 
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Catherine. 

« pui > mon ami. 

Gros-Jean. 

Eh bien ^ aHons boire k la Tante d'un (i bort 
• feigneu r. M. le bailli , en voudriez-vous prendre 

votre part? 

L E B A i L L i. 

Pourquoi pas ? J'alme les braves gens , le* 

honn&es gens. 

Gros-JeaN* 
Allons , venez donc ; car je vous airiions bien 
ouffi nous ; ft'eft-ce pas , Catherine ? 

G A T H E R I N E. 

Oh , pour cela , oui ; & ce fera toujours tout 
de m£me. 

G R O S - J E A N. 

Tu as raifon , femme. Allons 9 allons fouper > 
je parlerons un peu de cela ä U table. 



•**■ 
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PERSONNAGE S. 

M. DISSONANT, muficitn. 

M. L'ABBE HIAT0S, poste. 
I M. DESJÄRRETS > mahre dt balUts. 

( CABRYj-preV^ dt M 9 -&csJ4mus. 

Madame DOUAIREVILLE , plaidtufe. 

XJN GARCON CAFETIER. 

X« /cm« eß dam un des cafis du Boultv&rd. 
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LES FOUX, 

PRQFERBE. 

«4» - ■ ' i ^kT* L — ^ — *» ■— ■ ge» 

SCENE PREMIERE. 

M. DISSONANT */2M */* chantant crurc fes 
dents. II ß promtnty bat la mefure , s'arrete 9 
& dit : . 

V/ E n'eft pas cela. Revoy ons mes papiers. ( // 
*ir<e un papier de fa pocht , & il lit. ) 

C'eft Vi&oire ici qu'on aime & que l'on fete. 

Vi&ohe, Viftoire ! Oü madame de Franvillc 
a-t-elle* ixk prendre le nom de Viftoire ? Oa eft 
aecoutume ä mettreune roulade für le mot Vic- 
toirei je ne peuxpourtant pas commericer mon 
air par une roulade. Quand le diable y feroit , il 
faudra qu*elle s'en paffe r d ailleurs je ne veux 
pas compofer cela ä la frar^oife. A la fran$oife , 
moi ! Quoi , cell cela qui m'arr&e ? Allons , al- 
lons , il faut prendre le parti de continuer comme 
l'ai commence. Voyons un peu. ( // chanu. ) 

P iv 



*3a* PROVERBES 

AlR : adore, <tdore t pourfuivi des helles , 6*& 

< 

de CEcok de la jeunejfe. 

C'eft Viftoire igi qu'on aime& quel'onfete» 
C'cft le plus doux amufemcnt ; 
Du bonheur on fe trouve au faite ; 
\\ y renait ä chaque inftant : 
Du bonheur on fe trouve* au faite* 
II y renait ä chaque inftant: 
C'eft Vi&oire ici que Ton fete Ä 
Cell le plus doux amufement; 
( Du bonheur on fe trouve au faite x 
II y renait ä chaque inftant. 

Fort bien.fort bien. 

C'eft Viftoire ici quel'on fdtc^ 
C'eft le plus doux amufement; 
Du bonheur on fe trouve au faite % 
. II y renait ä chaque inftant. 

Bravo , bravo. U faut ecrire cela tout de fuit^ 
Garjan $ garjon ! 

«li> ^ - *£&ß 



SCENE IL 

M, DISSONANT, LE GARCON, 

L E G A r g Q N. 

On y va. ( II mw % ) Ah ! c'eft vous % M, Dif. 
fonant ? 
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M. Dissonant, 

Oui , oui , donnez moi. , . ( 11 charue. ) 
II y renait ä chaquc inftant. 

LeGar$on. 

Qu'eft«ce que vovs voule^?Du cafe, de h 
limonnade , de Torgeat ? 

M. Dissonant, 

Non 9 nan y une plume & de Tencre, 

Le Gar^on, 
Vous allez en avoir dans Pinftant, ( U va en cheu 

eher. ) 

M, Dissonant, chante* 

Du plaifir on fe trouve au faite , 
II y renait a chaque inftant , N 

Sans tourment» 

Tres- gaiment , i 

Sürement 

Tres-content. 
C'eft Victoire ici que l'on föte ; 
Cell le plus doux amufement. 
Ah , charmant: , charmant ! Allons donc ; ta 
plume , Tencre ? 

L E G A R £ O N. 

La voilä, monfieur. 

M. Dissonant, sajfeyant fy 

icrivant en chamonnant* 
. C'eft Vidtoire ici que Ton fete, 
C'eft le plus doux amufement. 
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M. DISSONANT, L'ABBE, LE GARCON. 

L*A B B & euere en revant. 

JL A VT - IL qu'une malheureufe rime m'arr&e J 
{11 fe promene. ) 

M. Dissonant chante & krit. 

Sans tourment, 

Tres-gaiment , 

Tres-contcnc , 

Sürement. 
C'eft; Victoire ici que Ton fete ; 
C'eft le plus doux amufement. 

L'AbbI 
Revoyons encore. ( // lit. ) 
Ainfi qu'on voit naitre les fleurs 
Aux doux commandemens de Flore", 
L'amour, des plus vives couleurs, 
Orne le teint de Leonore. 

Je ne changerai furement rien ä cela. 

Sa bouche exhale un doux parfutn» 
Semblablc a celui que l'aurore 
Eipatod. . • , repand. . . . repand. . . . 

M. Dissonant chante. 

Sans tourment, 
Tres . gaiment. . • • 
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( II chanu fans prononcer, ) 
Ceft Ic plus doux amufement. 

L'A b b i. 
Monfieur, ce que vous faites lä fera-t-il long ? 

M* D I S S O N A NT. 

Monfieur, je n'en Tals rien. (// chanu. ) 

L' A b b i. 
Monfieur , c'eft que } Vi un coupfet i faire , 
pour la föte d'üne dame. . . . 

M. Dissonant* 

Moi de möme , M. l'abfoe ;je ne fais pas un 
couplet , mais une ariette pour la fete d'une 
dame , & qui , je me flatte , ne fera pas mau- 
vaife. ( // chariu. ) 

Ceft le plus doux amufement. 
A prefent , voyons la rcprife. ( // chantt. ) 

Xout s'anitfe , on aime a rire* . . 

L' A b b i 
Avefc cet homme-lä, je ne feral jamais rien, 
{\ je n'ecris. (ili. Dißonant chanu Jans pronon- 
ccr y tu icrivant. ) 

Sa bouche exhale un doux parfum, 
Semblabie ä celui que Paurore 
Repand. . « 

U faut abfolument que j^criYe. Gar^on! 

Le Ciif 01 w. 
Monfieur ? 



j 
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L' A. b b i. 

Une plume & de Teacre. ( Lt Garqon va prendrt 
ticritoirt dt M. Dijfonant pendant cpüU shanto > 
€r t Abbi fe met ä ecrire. ) 

Tout s'anime, on aimc ä rire, 

La gaite toujours vous foutient , 

L'on ne fe lafle pas de dire : 

Ah , qucl plaifir, qu'il fait de bien ! 

M. D I 55.0 N A N T. 
Ecrivons , &rivons, ( // cherche fa plume. ) 
Qu'eft donc devenue l'lcritoire ? He , garqon ! 

Le G A R $ o N. , 

Monfieur ? 

M. Dissonant. 

Eh bien , mon encre , ma plume , qu'en avez- 
vousfeit? le G a r ? o n. 

J'ai cru que vous n'en aviez plus que feire ; 
je Tai donnee ä M. l'abb& Je m'en vais vous ea 
chercher une autre. 

M. Dissonant. 

Allons , depechez- vous donc ; ce dröle-lä me 
fera perdre mes ide^es. ( // chantc. ) 
L'on ne fe lafle pas de dire : 
Ah , qucl plaifir , qu'il fait de bien ! 

L' A b B £. 
Monfieur , fi vous chantez toujours 8 je ne 

pourrai januis faire mon Couplet« 
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M. Dissonant. 

Monfieur , vous me prenez bien mon encre» 

L' A B B £> 
Ah ! monfieur , je m'en vais vous la rendre » 
£ vous ne voulez plus chanter. • 

M. Dissonant. 

Oh bien , Ton m'en donnera d'autre. 

L' A b b i 
Mais ce n'eft qu'une rime que je cherehe. 

L E G A R. £ O N. 

Monfieur > voilä de Pencre & uneplume. 

M. Dissonant. 

C'eft bon. ( // chanu. ) 

* 

II rend Tarne contente, ' 

L'on ne defire plus rien. 

Divin , divin ! ( // icrit & chanu. ) 

11 rend l'ame contente, 
L'on ne deßre plus rien. 

L' A b b i. 
Mais , monfieur 

M. Dissonant chante. 

Sans ceffe on rit ^ toujours on chante , 
S ans ceffe on rit , toujours on chante. 

L * A Ö B E. 

Monfieur ? 
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M Dissonant. 

Laiffez, laiffez donc. 
Sans cefle on rit, toujours on chante. 

L' A B B E. 

'Mais, monfieur, il m'eft impoflible de ricn 
faire , fi yous continuez de chanter haut. 

M. Dissonant. 

Travaillez pendant que j'ecris. ( // ,chanu 
tout bas. ) 

L' A B B 1 

Sa bouche exhale un doux parfum , 
Semblable a celui que Paurore 
Repand. . • 

C eft incroyable que je ne puifle rien trouver. 

M. Dissonant chante. 

Sans cefle on rit, toujours on chante; 
Ah , quel plaifir , qu'il fait de bien ! 
Ah , quel plaifir , qu'il fait de bien ! 

L'A B B E. 

Mais , monfieur. . • • 

M. Dissonant chante. 

Ah , quel plaifir , qu'il fait de bien ! 
( // fe leve & bat la mefurc. ) . 
Mais grand bien , 
Mais grand bien , 
Mais grand bien , 
Mais grand bien« ( IlccriC , gP chante bas.) 
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L'A b b i. 

II va peut-£tre refter tranqüille : eflayons d'a- 
chever. II fc /rotte la ttu. 

SCENE IV. 

M. DISSONANT, L'ABRfi, M. DESJAR- 

RETS, CABRY. 

M. Desjarrets. 

Cabry! 

C A B R Y. 

Monfieur ? 

M. Desjarrets. 

Dans combien de tems faut-il que je fok 
chez madame de Verfant? 

Cabry. 

Dans trois quarts dTieure. 

M. Desjarrets. 

Trois quarts d'heure ! II n'y a perfonne ici, 
jVi envie de commencer mon ballet en quefiiom 
Sais - tu les airs ? 

Cabry. 

Je fais les deux premiers. 
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M. D E S J A R JL E T S. 

C'eft bon. Joue-moi dabord la marche des 

Paladins» 

C A B R tf. 

Je la fais toute entiere. 

M. Desjarrets« 

Attends un moment. ( // fait quelques pas> ) 

Je marche en avant d'abord , je reviens 

C*eft cela. Allons. ( Cabry joue. ) 

M. Dissonant» l' Abb £. 

Eh , monfieur ! monfieur ! 

M. Desjarrets. 

Comment , meifieurs , qu'eft-ce que vous avez 
donc ? Ah , c*eft vous , M. Diffonant ! 

M. Dissonant. 

C'eft moi - mßme qui compofe un* ariette > 
M. Desjarrets. 

M. .Desjarrets. 

Ah , une ariette nouvelle ? 

M. Dissonant. 

Oui i vraiment , pour madame de Franville» 

Desjarrets. 

Je fais aufli un ballet pour fa föte. 

M. Dissonant. 
C'eft fort bien : maus faites taire yotre maudit 

violon. 
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violon. Vous me feiges perdre le ton , je ne fais 
plus oü j'en (vis. 

M. Desjarrets. 

Vous vous moquez, vous 6tes trop habile 
pour'cela. \> AjiJit 

Moi , monfieuf * je fais un bouquet , je eher« 
che une rime 9 & votre violon me diftrait. 

M. Desjarrets.' 

Allons , allons , joue toujours. ( Cabry joue , 
• & M. Desjarrets danfe. ) 

M. D I S S O N A N T. 

Ur* moment feulement, que j'aie ^crit ceci. 
(Rchantc.) Sans ceffe on rit , toujours on chante , 

M. Desjarrets. 

Joue donc. ( lldanfe &M. Dißonant chante.) 

M. D I S S O N N A N T. 

Ah , quel. plaifir , qu'il fait de bien ! 

Arr£tez donc. 

M. Desjarrets/ 

% * m • 

Mais je n'ai pas de tems a perdre , en honneur. 

J/A b B i. 
Mais 9 monfieur , par grade. ... 

M. Des ja r r e t s. 

AUons , allons. ( Cqbry joue , &, U danfe.) 
Tome I. Q, : 



• » 
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Attends , attends un montent. ( // marchc. ) 

M. Dissonant. 

Ah , , quel piaifir , qu'il fait de bicn ! 

Mais grand bien , Mais grand bien. 

M. Desjarrets. 
Mais , M. Diffonant , comment voulez - vous 
que )t compofe mon pas , fi vous me chantez 
un aqtre air que celui für lequel je dois danfer ? 

M, Dissonant. 

Mais fy M» Desjarrets , comment voulez- vous 
que i'acheve d'icrire mon ariette , quand vous. 
faites jou^f un autre air que celui que j'ai jäans 

**** L'ABBi 

¥t£ , meffieurs , comment voulez-vous tous les 
deux que je faffe des vers avec un pareil bruit ? 

M. D E S J A R R E T S. 

Meffieurs, vous ferez comme vous voudrez. 
Allons , joue , 6c recommen^ons le tout. ( // 
danfc , M . Diffonant & tAbbi fi difcfpttent. ) 

M. . D I S S O N A N T. 

Ceftimpoffible! 

L' A B B L 

Je n'y tiens pas ! 

M. DESJARRETS; . 

Cela vabien:, je tiens ma marche. Laiffe-moi 
deffiner m£ gavotte. 
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(// compofe m tnarckaAt y /ans vioton.) 
M, t> l $ S O N A N T ckahtdni* 
Ah, qucl plaifir , qu'il fait de bien ! 

Mais grand bien , 

Mais grand bien. 

M. D E S J A R R E T S. 

M. Diflbnant /chantez danc tout bas. . 

M.'. Dissonant* 
Je le veux bien , pourvu que vous ne faffiez 
pas jouer du violon. 

1/ Abb! 

Ah ! ä la borine heure. , 

M. D E S J A R R E T S. 

Oui, oui, laiflez-moi faire. ( Ildanft* ) Nous 
croifons par ici , ha , ha ! k gauche ä prefent , 
chaflez ,fort bien * npn^ je tourne , ah , ah ! 
l'entrelas ( // comimutn maschant. } ♦ 

S CE-NE V,- 

Ai DISSONANT ; L'ABB&yM. DESJAR- 
RETS, CABRY, Mad. BOUAIREVILLE. 

Madame ÖöUAIRE'VILLE, ä Cibry. 

I^IonsieüR , rfavez-voiis pas vu ici M. Ron- 
geant? 

Qu 



> 
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C A B * Y. 

t 

Qu'eft-ce que c'eft , madame , que M. Ron« 
geant? 

Madame D o u A irevijlle. 
/ C'eft mon procureur. 

C A B R Y. 

* w 

Je rie le conhois pas ; adreffez-vous & ces mef- 
fieurs , Os vöus diront ceta , ils &6ient ici avam 
nous» 

Madame Douai'b.jeville,4 

' M. DiJJbnarit.\ . 

Monfiewr , voudriez-vous bien me dire. • • • • 

, ' M, Dissonant 'ifaiife. 

II rend Tarne contente ; 
L*on nc defire plus ritfn. ' 
M. D E S J A R R E T 3. 

M, Ditfonarit, je m'en vai« faire jouer du 
, yiolon. ( // compofe. ) 

M. Dissonant, 

Ah ! je vous demahde pardon. 

Madame Do u a i re v i l l e , 4 

M. Dißbnant. 

Monfi^ur , dites - mx>\ doac fi. vous avez vu 
mon procureur ici. II eft pour moi de la der- 
ftiere importance que je lui parle a finßant ; on 
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I 

vient de me faire figmfier ün afrfr tjui me t& 
düira ä la mendicite. Je n'aLpas un morceaai de 
pain , fi. . . 

M. D I $ S O N A N *• V 

Dieu vous b&ilfle , ma bonne dame. f . . , 
Madame Dovairevil'Xs.' 
Mais , moniieur , je ne demande p*s Paum&fte ; 
r£pondez-moi , je vous prie. 

M. D I S S O N A » T* 

Je fuis occup£ , madame , adreffetz-vou$ k ces 
meffieurs. 

Madame DoUAiREViLLE. 
Sauront - ils oü il eft ? > 

M. Dissonant. t 

. Qh , ßrement. - > 

Madame D O U A I R E V I - L L E. 
M. labW? 

M. Dissonant. . 
Oui , oui. 

Madame Dou AIRE VILLE, a tAbbi. 

M. 1'abW ? 

L'A b b i. 

Je ne veux rien acheter , je o'ai pas le tems. 

Madame Douaireville. 

. Mais , monfieur , je He fuis pas une märchande , 
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je fufS'tirie fetaAe de qualit£ qui eft la plus mal- 
heurau&jdu raond?. 

L'A b b i 
Vous n'£tes p*s fi malteutetfe que moi. Qu'eft« 
ce que vous demandez? 

Midime DOUAIREVILLE. 
! Mon procureur. 

L'A B B i. 

Procureur Ml y a cent rknes k ce mot-la. 
Madame Douairpville. 

Je ne vous parle ni de rime , ni de raifon ; 
car je -cr*is • que j'aurois fort. Mais ä qui donc 
s'adrefler ici ? Ah ! voili un monfieur qui ($ 
promene i it ne me dira pas qü'il eft occup£ 
celui-la du moins. ( Elle va a M. Desjarrus. ) 
MortTiÄir , poürr«z-voUs m'enfeigrter ce que je 
demande } Je vous en aurai la plus grande Obli- 
gation. •' * •' -'- T 

M. Desjarrets. 

• • öui-, oui, t*nei $ paflez par ü. 

Madame Douaireville. 
Par oü , monfieur? 

M. Deu^rrets. 

A dröitfc :* • . . 

Madame Douairiviue. 
A droits ? ., 
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M. Desjarrets. 

Oui. Revenez k pnffent. 

Madame Douaireville# 
Ici? 

M. Desjarrets. 

Oui , chafiez. 

Madame Doüaireyuli, 
Qüi voulez-vous que je chaffe? 

M. Desjarrets. 
Vous ne m'entendez pas : tenez , approohe^ 
vöus de moi. 

Madame Douaireville. 
Comme cela ? 

M. Desjarrets,. 

Oui. En avant ä pr^fent, 

Madame Douairev ille, 
Mais pour quoi faire ? 

M. D E S J A R R E-'T S. 

' Vous allez voir , donnez-moi la main. Allons , 
Cabry , joue. 

C A B R * , accommodant fon violon* 
Monfieur, tout-ä-1'heure. 

M. Dissonant« 
Pour moi , je m'en vais. 

Q iv 



J 
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L'A b b i. 

Et moi auffi. ( Cabry joue. ) 

M. D t S J A R R E T S. 
Allons , madame , laiffez vous conduire. 

Madame Douaireville. 
Je ne demande pas mieux. • 

M. Desjarrets. 
Plus vite donc. 

Madame Douaireville. 
- Vous me faites daofer ? 

M Desjarrets. 

Sans doute. ( 11 la mint fort viu. ) 

Madame Douaireville. 
Je n'en puk plus , ah ! ah ! 

M. Desjarrets. 

Pourquoi donc voulez - vous danfer , fi vous 
n'avez pas la force ? 

Madame Douaireville. 
Eh , je n'en ai pas d'ehvie , monfieür ! 

M. D E S J A RR E T S. 

Ma foi, je Tai cru. AHons-nöfls-en. 

Madame D o u AI *R E v I L L E. 

La tete a tourne ici ä tout le monde. J'ai envie 
d'aller attendre mon procüreur chez lui. II faudra 
bien qu'il revienne du moins pour fe coucher. 



L'IMPORTANT, 



» .. « » 



PROVERBE XV. 



PERSONNAGE S. 



LE MARECHAL DE FRANCE. 

LE CHEVALIER DE COURE-PLAINE , 

aide-marechal - des - logis dt Farmec. 
SAINT-GRATIEN, aide- major. 
D'AUVERSAC, capitaine £ Infanterie. 
GERVAULT , capitaine dt cavaUrie. 
DERINCOURT, capitaine dt dragons. 
UN GARCON de thtatrt. 

La fctne eß dam le foyer de la Comidit 

Frangoiß. 



/ 



L'IMPÖ RTANT, 

\P R O V E R B E. 



SCENE PREMIERE.; 

El SAINT- GRATIEN , D'AUVERSAC. 

JS A I N T - G R A t I E N. 

JCc H bien , d'Auverfac , que ferons - nous ? 
D'A U V E R S A c. . 

Ma foi , je n'en fais rien. Quelle diable de fan- 
taifie , de venir ici un jour de piece nouvelle ! 
Je favois bien que nous n'y trouverions pas de 
place. 

Saint-Gratien. 

Ceft qu'on m'a dit que ce feroit la plus belle 
chofe du monde , que depuis long - tems on n'a 
rien vu de pareil. 

D'Auversac. 

Mais fi eile eft bonne , npus la verrons tou- 
jours bien. Au lieu de refter a la comedie Ita- 
üenne. . . . 
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S A I N T*G R A T I E N. 

Mais il n'y avoif perfonne. Et puis je n'en- 
tends pas Phallen. 

D*A u v E R s A c. 
Ni moi rion plus ; mais Arleqüin me fak rire. 

Sajnt-Gratien» 
Oui , avec les cabinets de tourlourette , la 
bitiere pour dire une lettre , mariner pour marier; 
M. Bataillon > Pataflon ; c'eft toujours la raeme 
chofe. 

' D*A 'U V E R S A C. 

Cela ne feit rieh ; j'aime mieux cela qu'une 
tag&lie> ou de ta mufique oü je ne connois 
rien. 

S A I N T-G R A T I E N. 

Chacun a fon goüt. 

D'Au'VERSAC. 

Tu aurois befoin de rire un peu > au moins ; 
car tu travailles trop. 

Saint-Gratien. 
Cela te paroit comme cela , parce quo tu ne 
fais rien, toi. 

D'AUVERSAC. 

Ne veux-tu pas que j'aille me cafler la t£te 
für des cartes de göographie > ou a faire des 
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calculs ? C'eft i vous autres , Meflleurs de l'^tat- 
major , a vous donner cette peine-lä. A propos , 
eft - cc une affaire finie ? Entres - tu dayis l'etat- 
major de Tarm^e ? 

.Saint-Gratien. 

Oui, c'eft decide. Je voudrois voir feulement 
le chevalier de Coure-Plaine , pour fcvoir de lui 
quand je. pourrai voir M. le Marechal. 

D 9 A U V ER S A C. 

• * 

Que ne vas - tu chez lui } 

Saint-Gratien. 
On ue le trouve jamais Ur öhevaKer ; & c'eft 
pour cela principalement que je fuis veuu ici , 
pour voir fi je ne ne le rencontrerois pas. 

D' A U V E R S A C. 

Ah ! je ne m'etonne plus , fi tu n'as pas voulu 
aller a la comedie italienne. 

4t»====r — -^ v l 3 ^ ■■■■ «r 

S CE N E II. 

» • 

LE CHEVALIER» D'AU VERSAG, SAINT- 
GRATIEN. 
Le Chevalier erure d'un atr tffurL' 
- Jlx n'y. a perfonne ici. ( // veut ßrtir. ) 

S A I N T-G R A T I £ N. 

M. le Chevalier , M. le Chevalier ! 
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Le Chevalier. 

Qui eft-ce qui m'appelle Ik ? Ah , c'eft vous , 
M. de Saint-Gratien ! N'avez-vous pas vu le petit 
Duc , votre colonel ? 

S A I N T-G R A T I E N. 

Non ; perfonne n'eft venu ici depuis que nous 
y fommes^ 

Le Chevalier. 

Ceft iqconccvable ! II me donne rendez-vous 
ici,'pour que nous parlions de fes affaires, & je 
ne le trouve pas« 

SaiSt-Gratien* 

c II va peut-£cre y venir. 

Le Chevalier. 

Ma foi, jenepeux pas deviner ce qu'il veut ; 

11 a ime parier pour faire changer de quartier & 

fon r^giment. II fäut que je fache du moins oü 

H veut aller , pendaot que nous faifons le nou- 

vel arrangeihent. 

Saint- Gratien. 

le n'en fais rien ; il ne m'en a pas parte : raais, 
M. le Chevalier * j'ai et£ chez vous cfe matin , 
pour avoir Phonneur de vous voir : vous ve- 
niez de fortir.: . 
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.LE. € H £ V A. L l E R. 

Oui , le Mar^chal m'a envoy^ chercher , & nous 
n'avons den _fatf ^ notr^ travail eft remis ä ce 
foir a neuf heures. 

S Ä I, N T-G R A T, I E N. 

' Ori ne pourra donc pas fe ; voir d'aujour- 
d'hui? . 

Le Chevalier» 

Non ; nous ferons renferm^s toute la foir^e* 

S A. L N. T-G R A T I E N. 

J'aurois pourtant befoin de lui parier y & ccla 
me d^range beaucoup. 

L( jC t he.vxlie.r. 
Je con^ois cela. Avez • vous 4ine place ici ? 

S A I N T^G R A T I E N. 

* 

Jtfön , vraiment ; & vous ? 

Le Chevalier- 

' i 

Oh, moi»|'ai la löge de la Mar&hale T <& 
puis celles de toutes ks femmes de ma connoif- 
fence ; mais on ne peut pas fe partager. 

Saint-Gratien. 

Voufc £tes bien heureux !* Sävez-vous quand 
M« le Margchal partira ? 

L e Chevalier, 
Oui ; mais je ne peux pas le tlire. 



t%6 PROPER BKS 

S A I N T-G R A t I E N. 

• Et notre d^partement ? < 

L e Chevalier. 

II eft fait. 

Sa i n t-G kAt'iE« 

De quel cöte i peü pr£s ? 

L e Chevalier« 

C'eft un fecfet ; iftais voüs allez avoir vos 
ordres tout-ä-1'heure. 

S A I N T-G R ATI E N. 

Paurois bien voulu refter ici encpre quelques 
jours. 

L E CHEVAtirL' 

Cela fera difficile. Si vous vöulez , f en parle« 
rai au Marechal , & j'obtiendrai furement qu'on 
retarde votte d^part. 

Saint-Gratien. 

Tout de bon , vous me feriez ^Faifir ? ' 

Le Chevalier. 

Je vous dis que j'en fais mon affaire. 

r Saint-Gratjien. 

Je vous en ferai tr£s-oblige. Je n'ai befqin que 
de huit jours , pour avoir feulement le tems da- 
cheter des chevaux. - , 

Le 
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LE C H E V A L I E R. 

Je ne con^ois pas cela. ( // tire fa montre. ) 
II eft pr£s de cinq heures & demie , la Marechale 
doit £tre arriv^e ; eile va bien me gronder , je 
menfuis. 

Saint-Gratien. 

M. le Chevalier*, quand pourra*-je avoir Phon« 
neur de yous voir ? 

Le Chevalier, oz s\n allant. 

Mais, quand vous voudrez; demain< apr£s- 
demain , ou ä Verfailles , ou nous ferons tottte la 
fetnaine prochaine. 



1. ct 



SCENE III. 

SAINT-GRATIEN , D'AUVERSÄC. 

D'A V V E R S A C. 

J^S'est-ce pas U cet important qui egara notre 
colonne la campagne derniere , qui nous fit faire 
fix lieues au lieu de deux , fans pouvoir trouver 
notre camp , & puis qui nous laifla Ik ? 

Shnt-Gratien, 
Ceft lui-m^m^ 

Tom /. R 



„ j 
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D' A U V E R $ A C* 

Que le diable Peinporte ! Ceft auffi lui qui vou- 
loit battre le$ payfans Hannovriens parce qu'ils 
n'entendoient päs le fran^ois , & qui ne favoit 
pas leur rlpondre quand ils lui parioient latin. 

Sai^t-Gratien. 

Ceft vrai. 

D*AUVERSAC. 

Eh bien 9 ce fönt pourtant ces gens-li qui ont 
toutes les graces. Cela me mettoujours en colere, 
de voir que , fons aucun talent que de la fktuite , 
Vax parvienne ainfi ; pendant que nous. . . . . 

S A I N T-G R A T I E N. 

Paix donc , fi Ton t'entendoit ! • . . . 

D'AUVERSAC« 

Cela eft-il laux? Je iais bien que tu ne feras 
pas comme cela toi. 

Saint -Gratien. 
Je crois que voili M. le Mtftfchal j oui % c'eft 

lui-m6me* . 
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S CENE IV. 

LE MARECHAL > SAINT - GRATIEN ; 
Ö'AÜVERSAC, UN GARCON. 

Le MARECHAL.au Garcon dtthiatrt. 
Va.t-on bieotöt commencer ? 

Le Cia(ON, 

Oui, monfeigneur. 

Le.Marechal« 
Eh , vous voilä , mon eher Saint - Gratien ! 
Je Alis bien aife de vous voir. Vous viendrez ce 
foir chez moi , n'eft-ce pas ? 

S a' 1 Vt-G R a t i e n. 
M. le Mar&hat , je le defiro« fort ; mais. • ,'J 

Le Marechal. 
Eh bien , qui v'öus en emp£ch'era ? 
S A "ift **Gratien. 

Ceft qu'ön m*a dit que vous feriez renferm£ 

toute la foir^e avec M. le Chevalier de Coure- 

Plaine. 

Ls Marechal. 

Avec le Chevalier de Cotfte - Haine 1 Et qui 
vous a dit cela ? % 

Rij 



itfo P R O r E R B E $ 

Saint-GratieK. 
Ceft lui-mgme, M. le Marecbal. Je viens de 
le voir dans PinftarU. 

Le Marecmal* 
Ah ! celui-U , n'eft pa$ mauvais ; moi renferme 
avec lui ! Et pourquoi faire ? 

.Saikt-Giat'isn. 

Pour travaiHer , k ce ' qu'il dit. 

L E M Ä R £ C tt A L. 

Mais la t£te lui a donc tourne? 

S A I fc f - G R A T I £ N. 

tl s'eft m£me "charg^ de parier ä M. le Mare* 
chal pour roe donner quelques jours k refter icu 

Le Marechal» 

1 Quelques jpurs ! Vous ne yous en irez qu'avec 

moi» 

Saint-Gratien. 

* * 

,Sürement je fuis k vos ordres ; mais c'eft qu'il 
pr&end que M. le Mar&hal partira dans peu 
peuu&re. 

Le Marechal. 

Moi Ldans deux rriois au plus tot. Ah ! je fuis 
bien aife de favoir tout cela. Ceft encore un 
j*li travailleur ! - 
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Saint-Gratien 1 . 
M. le Mar&hal , ne lui dites pas que c'eft 
moi qui ai dit cela. 

LbMarechal. 
Pourquoi ? Laiffez-moi faire. Le voili jufte- 
mcnt. 

SCENE V. 

LE MARECHAL , SAINT - GRATIEN > 
D'AU VERSAC , LE CHEVALIER. 

L e Chevalier. 

jJlXm le Marlchal , je venois favoir fi vous arti- 
viez , pour. . . • 

* 

LeMarechai. 

Oü avez-vous doncpris, M. le Chevalier f 
que nous devions 6tre renferm£$ enfemble toute 
la foirle? 

Le Chevalier, 

Mals , M. le Mar&hal , c'eft que f ai cm« . , ; 

Le Marechax. 

Et pour travailler avec vous encore ? 

L e Chevalier. 
C'eft que j'ai penfe que vous aimeriez mieux 
yoir M. de Saint-Gratien le matin. 

R iij 
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^ L E Marechal. 
Vous avez fort mal penfö. Je veux le voir 
toujours , ä toute heure. Et vous vous m£lex 
de voujoir proteger ? Cela vous va bien , vis-ä- 
yis de Im fur-tout ! 

Le Chevalier. 
Moi? 

Le Marechal. 

Oui , vous. Vous me faites partir bientöt. A 
vous entendre , je fuis ä vos ordres apparem- 
ment. 

L e Chevalier. 

En viriti , je n'ai jamais pentt. . . • 

Le Marechal. 
Allons , allons. Madame la Mar&bale eft-elle 
arriv^e ? 

Le Chevalier. 

Oui , M. le Marechal ; je venois au-devani de 
vous pour vous le dire. 

LeMaRECHAL. 

Venez , Samt-Gratien , je veux vous prefenter 
ä madame la Marechale. II imt t pour faire con- 
noiflance ayec eile , que voqs vcniez fpuper avec 
nous. ¥ a-tni uae place dans fa löge pour Saint* 
Gratien ? 
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Le Chevalier. 
Non , M. le Maröchal. 

Le M a r e c h a l. 

Et oü &iez-vous, vous? 

L E G H E V A L I E Ru 

Dans iä löge. 

Le M a r e c h a l; 

Elt bien , vou$ trouverez unc »tre place ; un 
agr&We comme vous ne fauroit jamaii man- 
quer. 

Saint-Ghatien. 
Mas , M. le Mar&hal , je ne veux jpa$ pten« 
dre b place de M. le Chevalier. 

Le Marechal» 

. Pourquoi domo cela ? A llons % je vous dis quf 
je le veux. Venez« 

Saint-Gratien. 
Bon fotr d'Auyerlac , k demain. 

D'Au v e r s a c. 
Je fuis tharml de ce 911 vient d'arriyec, Adieu? 



# 
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S C E N E VI. 

LE CHEVALIER, GERVAULT. 

• > 

t e Chevalier. 
JS/ix voilä bien avance ! Que devenir ä pr£- 
font? • 

~*'G E R V A U L T. 

Eh bien , Chevalier , que fais-tu donc ici ? La 
piece va commencer. 

• L E- C H E V A L I E R, 

~ Je. le fais fcien. 

• - 

G E R V A U L T. 

Tu es bien heureux toi , je ne fais pas comme 
tu fais ; tu es toujours placl le mieux du monde. 
Je fuis venu trop tard , & je ne peux pas trouver 
im coin; touteft plein. 

L E C H E V A L I E R. 

Je voudraüs pouvoir te donner ma place ; car 
JVi envte de iri'en aller. 

Gervault. 
Bon , quelle folie ! 

Le Chevalier. 

Je ne te mens pas. Pai promis ä la duchefle 
qui eil malade > d aller lui tenir compagnie pen- 
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dant la comedie, parce qu'elle naura perfonne. 

Gervault, 

Tu ira$ apr£s la grandc piece, & tu lui em 

diras des nouvellcs ; cela te fervira d'cxcufe. 

Le Cheyalier. 

Non , je t'en prie , jette-moi ä fa porte ; tu me 

feras plaifir ; car je ne pöurrai jamais trouver 

mes gens« 

Gervault. 

Quoi , tu laifferois comme cela la Mar&hale } 
Fi donc ! je ne le fouffrirai jamais , je fuis trop 
de tes amis pour cela , & je ne te quitterai point 
que je ne t'aie vu entrer dans fa löge. 

Le Chevalier. 
Je te dis.que je ne le peux pas; en honneur 
j'ai affaire. 



S C EN E VIL 

LE CHEVALIER, DERINCOURT, 

GERVAULT. 

D E R I N C O U R T. 

jRh bien , mon pauvre Chevalier , te voili donc 
debufquö ? La lege de la Mar&hale eft remplie 
& tu n'y es pas ! Tu dois £tre bien humili£ , de 
te voir comme cela prtf&rer un nouveau-venu. 
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GrRVAULT. 

Quoi , tu me trompois ? 

Le Chevalier. ' 

Non ; je t'affure que je n'ai pas voulu y ref- 
ter , 6c qne j'ai ingme c£de ma place. 
Dbrincourt. 
Oui ; c£d£ fa place. 11 y a bien £rf forc£ par 
le Mar&hal. Je fais ton hiftoire ; je viens [de 
rencontrer cPAuverfac , qui m'a tout conttf. 

Gervault. 
Tu me la diras. 

Derincourt. 
Je t'en r^ponds bien. 

Gervault. 

Ah , bien \ Je viens te mener chez la ducheffe, 
oü tu veux aller. Derincourt y viendra aufli. 

Derincourt. 
le ne demande pas mieux, 

Gervault./ 

Et tu lui dicas ce qui vient de lui arriver. 

~ "1 D E R I K C O U R TV 

Cela fera d&icieux. Oh , parbku , tu viendras ! 
Aliens , allons. (Ils s*m vo*t> & emmtntm k 
ChcyaÜtr.) s • 
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PER SO N N A G E Si 

LE COMTE D*ERMÖNT, liiuttnant - s i- 
ntral. 

LE CHEVALIER DE GIRSAC, Ütuunant 
tfinfaiuerU. 

Madame THOMAS , mahrißt Jtaubcrgt. 
M# HACHIS, cuißnier. 

La fcenc eß Jans nnc aubcrgc. 



±6q 

L'ENR A G £, 

P Ä O f £ Ä B E. 

ha ferne rtpriftnte une chambre ttaubergt de 

campagne. 

■<» i i . . Pfco , "" ii l-k » 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, Madame THOMAS. 
Madame Thomas tntrant la prtmitrt % 

& fermant la fenetre. 
jS/jL 9 fc Comte , voilä votre chambre. 

• L E C Q M T £. 

. Elle n-eft pas trop bonne ; mais une nuit eft 
bientot paffe?« 

Madame Thomas. 
Monfieur , c'eft la meilleure de la maifon , Sc 
perfonne n'a encore couche dans ce lit - lä depuis 
que les matelas ont ete rebattus, 

L e Comte. 

» 

Voulez-vous bien mettre cela'quelque part ? 
( // lui donnefon chapeau ,fon ipü &fa canne , 
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& iL s'aßitd. ) Ah 9a , madame Thomas , qu'eft- 
ce que % vous me donnerez ä fouper ? 
^ Madame T H o M A s., 
Tout ce que vous voudrez , M. le Comte. 

L E C O M T £. 

Mais encore ? . - • 

Madame T H O MAS. 

Vous n'avez qu'ä dire. 

L e Comte.* 
Qu'eft-ce que vous avez ? , 

Madame Thomas/ 

. Je ne fais pas Jwen ; m^Is fi vous voulez , je 

m'en vais /aire monter M. TEcuyer 

L e C o M T E. 

Ah ! oui , je ferai fort aife de caufer avec 

M. PEcuyer. 

Madame Thomas, triam. 

Marianne , dites k M. l'Ecuyer de monter. 

L e Comte. 

Avez- vous bden du monde dans ce tems-ci 9 

madame Thomas? 

Madame Thomas. 

Monfieur , pas beaucoop , deptris qu'on a feit 

paffer la grande route par . . . chofe. ... 

L E C O M T E. 

Je pafferai toujours par ioi > raoi ; je fttk bien 
aife de vous voir > madame Thomas. 
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Madame Thomas. 
Ah , monfieur ! je fais bien votre fervante , 
& vous avez bien de la bont& 

L E C O M T E. 

II y a long-tems que nous nous connoiflbns. 

Madame Thomas, 
Monfieur m'a vue bien petite. 

L E C O M T E. 

Et vous m'avez toujours vu grand , vous : 
c'eft bien diförent. 

JL 
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LE COMTE, Madam© THOMAS, 

M. HACHIS. 

Madame THOMAS. 
X enez , M. l'Ecuyer , parlez ä M. le Comte. 

L E C O M T "E. . 

Ah , M. TEcuyer , qu'eft-ce que vous me doa- 

nerez ä manger ? 

M, H a c h i s. 

Monfieur , dans ce tems-ci , nous n'avons pas 

de grandes provifiöns. 

4 L e Comte. 

Mais , qu'eft*ce que vous avez ? 
M. H A c H i s. 
. Qu'eft-ce que M. le Comte aime ? 



/ 
/ 
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L E -- C O M T E- 

Je ne fuis pas difficile ; mais je veux bien fou- 
per. Voyons. 

M. Hachis^ 
Si M. le Comte avoit aime le veaü. . . 

L E C O M T B. 

Oui , pourquoi pas ? 

M. H a c h i s. 
Ce marin , nous avions une noix de veau 

«xcellente. 

L-e Comte. 

Eh bien , dornt ez-Ia-moi. 

M. H A C H I s. 
Oui ; mais il y a deux meffieurs qui Tont man- 
gle. Cela ne fait rieft , on donnera a.utre chofe 

* 

a M. le Comte. 

L e Comte. 

Mais quoi ? 

M. H a c h i s. 
Madame Thomas , fi nous avions cette outarde 
de l'autre jour. . . , 

Le C o M T e. 
Eft - ce qu'il y en a dans ce pays-ci ? 

Madame Thomas. 
Oui , monfieur, quelquefois. 

Lk 
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Le C O M T E. 

Et vous ne pöurriez pas en avoir une ? 

M. H A c h 1 f. 
Oh 5 mon dieu , non. 

Le C o m t e. 

. Pourquoi dit - il que vous en aviez une Taufte 
jour? 

Madame Thomas. 
- Ce n'eft pas nous , ce fönt des voyageurs qui 
paffent par ici , & qui noüs en fönt voir quand 
ils en ont ; & quand il dit l'autre jour , il y a plus 
defixmois. 

M. H A C H I\S. 

Six mois ! il n'y en a pas trois. 

Madame Thomas. 
Je dis qu il y en a fix , puifque c'&qit le jour 
jdu manage de Nt. le BailK. 

M, Hacris. 

Vous croyez? 

Madame THOMAS. 

J'en fuis füre. 

Le C o M T E. 

Oui ; mais avec tout cela , je meurs de faim 1 
& je ne fais pas encore ce que j'aurai k ibuper, , 
Tome /. S 



/ 
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Madame Thomas* 

II n'.y aqu'ä commencer par faire une fricaflee 

de poulets« 

M. H a c H I s. 

Oui, cela fe peut faire, & cela n'eft pas 

long. 

Le C o m t e. 

Eh biea, allez donc toujours. Nous verrons 

apr£s. 

M. H A C H I s. 

Allons , allons. ( // s'en va & il revicra. ) Je 
penfe a une chofe : nous n'en avons pas de pou- 
lets , nous n'avons que ceux qüi fönt £clos ce ma- 
rin y & ils font trop petits. 

Madame Thomas. 

Ehbien, nous donnerons autre chofe ä mon- 

fieur. 

Le C o m t e. 

Mais d^plchez-vous. 

\ Madame Thomas; 
II n'y a qu'ä faire une compote de pigeons. 

M. H A c h i s 
Vous favez bien que , depuis qu'on a jete un 
fort für le colombier , il n'y en revient plu$. 
Madame Thomas. 
C'eft vrai , je n y penfois pas. 






; 
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LE C O Bf T E. 

Mals donnez - moi de la viande de boneherie 9 
& finiffons. 

Madame THOMAS. 
' M. l'Ecuyer n*eft pa* long , il eft accoutume ä 
fervir promptement. 

Le C o m t e 

Donnez-moi des cötelettes. \ 

M. H A C H I s. 
On a rnang^ les dernieres k din& 

L E C O M T E. 

N'y a-t-il pas ici un boucher ? 

Madame Thomas« 
Oui, monfieur, mais c'eft aujoufd'hui jeudi; 
il ne tuera que demain« 

Le Co m t b. 

Quoi , je ne pourrai donc rien avoir ? 

■ 

M. Hachis, 

Pardqnnez-moi ; mais c'eft qu*il faut (avoir le 
goüt de monfieur. 

L E C O M T E. 

Mais jVime tout , & vous n'avez rien. 

M. Hachis. 
Si monfieut vouloit un gigot, par exemple? 
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L E C O M T E. 

Oui* Sc vom n'en aurez pas ? 

M. H A C H I s. 
Je vous demande pardon , nous eil avons un. 

L E C O M T E. 

Ah , voili donc quclque chofe ! Et il fera biea 
dur? 

M. H A C H I S, 

Non, moniieur , il fera fort tendre,)'en re- 

ponds. 

L E C O M T B. 

Eh bien , mettcz-le k la broche tout de fuite. 

M. H A c H I S. 
Allons 9 allons 9 il fera bientot cuit. 

L E C O M T E. 

Vous n'avez pas autre chofe? 

VL H ä c h i s. 
Non ytnonüenr , pour le pr£fent ; tnais fi vous 
repaffiez dans huk jours. • • . 

Le C o m t e. 

Eh,va te promener. Allons, ne perdons pas 
de tems. 

M. Ha v chis. 

J'y vate , j'y vai*. 

Madame T H O M A S. 
Et mot* je m'en vais mettre le couvert en at- 
tendant. 
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L E C O M T E. 

Allons 9 d£p£chez-vous tous les deux. 
Madame Thomas. 

Vous n'attendrez pas. ( Elle fort. ) 



) SCENEIIL 

> 

L E COMTE fiul , prtnant du tabac. 

^juelle diable d'auberge l (II ß promenc* ) 
Oh ne m'y rattrapera plus. ( // regardc a lafarutrt 
& il lit Vtnftifpit. ) Ici l'on fait noces & feftins , 
ä pied & \ cheval. Ce Tont de jolis feftins, je 
crois. 



SCENE IV. 

. LE COMTE , Madame THOMAS. 

Madame Thomas, mcttant le couvtrt. 

jL*e couvert fcra bientot mls ; c'eft toujours nne 
avance. 

L E C O M T E. 

Et le gigot eft-il k la brache ? 

Madame THOMAS. 
Oul, moniieur, il y a long-tem$. 
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L E C O M T E. 

Pourvu qu'il ne foit pas gäte encore. 
Madame Thomas. 
Oh , non , monfieur 9 le mouton eft tu6 d'hier» 

L E C O M T E. 

DTiier ? II fera dur comme un chien. 

Madame Thomas. 
Non , non. ( Elle stn va & nvitnt. ) Quet 
vin veut M, le Comte ? 

• L E C o M T E. 

I 

Eh , celiri que vous aurez» 

Madame Thomas. 
Nous avons du vin blanc & du vin rouge» 

Le Comte. 

Donnez-moi du blanc. 

Madame Thomas. 
C'eft bien choifir , car c'eft le meilleur. 

L e Comte. 

, Oui , je crois que ce fera de joli vin ! 

Madame Thomas. 

II eft excellent j car quand mönfeigneur Hn- 

tendant paffe par ici , on en met toujours fix 

bouteilles dans fon carroffe, 

L e Comte. 
Pour fes gens apparemment. 

Madame Thomas. 

Non , car c'eft lui qui pale tout* 
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L E C O M T E. 

Je le crois bien. 

Madame Thomas. 

Vous verrez , vous verrez. ( Elle crie. ( Ma- 
rianne ! Oh ! ( Elle fort & prtnd deux boutcillcs 
qu'eUe nutfurla table.} Tenez , en voiß de deux 
fa(ons > vous choifirez. ( Elle stn va 6r eile rc- 
vient. ) Monfieur , je voulois vous dire une chofe 

L E C O M^T E. 

Qu'eft-ce que c'eft ? Pourvu qu'il ne foit rien 
am v^ au gigot ! 

Madame Thomas. 
Oh , non , monfieur , tout au contraire. 

L E C O M T E. 

Eh bien , dites donc ? 

Madame Thomas. 

Monfieur , c'eft que nous avons Ik - bas uft 
jeune officier , &. . • 

Le C o m t b. 

Quoi ? 

Madame Thomas. 
Si M. le comte vouloit , il auroit Thonneixr 
de fouper avec lui. 

L e Comte. 
Et le gigot eft-il fort > 

Madame Thomas. 
Oh, oui, monfieur. S iv 



/ 
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L E Co At T E. 

♦ * . * 

Sans cela il ne fouperoit pas , n'eft-ce pas i 
Madame Thomas. 

Mais fious ferions bien embarrafles. 
L E C O M T E. 

Fakes-le mpnter. 

Madame Thomas. 

Je tii'en vais le lui dire. 

L E C O M T £. 

' Ecoutez , apportez un couvert. 

; Madame Thomas. 
Oui , oui « monfieur. - * 

' L E C O M T E. 

Attendez donc ; le connoiffez-vous cet officier i 

Madame T h o m a £. 
Oui , monfiear ; il paffe toujours par ici. 

L E C O M T E. 

Vous ne favez pas fon nom ? 

Madame Thomas. 
Son nom ? Ah ! c'eft M. le che valier de Girfac. 

L E C O M T E. 

Girfac ? 

Madame Thomas. 

Oui , j'en fuis bien füre ; car il a pafle par ici 
quand il tftoit page , Sc il a ecrit fon nom für 
la chemin^e de fa chambre. 
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L £ C .0 M T E.* 

Allons , faites-le venir. 

Madame Thomas* 
J'y vais , j'y vais. M. le Cb^evfüer , M. le». 
Chevalier , par ici , par ici. Entrez la, 

SCENE V. 

LE COMTE,LE CHEVALIER. 
L-* — Che v a l . i -ehr.« 

. le che valier , entrez donc; (Le Chevalier 
fait de trhs-grandts reverences. .) Je ferots chaf tn6 
de faire connoiffance avec vous. 

Le Chevalier. 

Mon glneral , c'eft bien • de • Phonneur pour 
moi. 

Le C o m t e. 

Affeyez - vous donc. ( Le Chcvalitr sißei. ) 
Nous ferons mauvalfe chere. D'oü venez-vous 
comme cela ? 

Le Chevalier. 

Du r^giment , mon g^neral 9 de. Dunkerque. 

' L E C O M T E* 

Qu'eft-ce qui en eft lieutenant-colonel ä pro- 
Cent ? eft - ce toujours le' bonhomme la Garde ? 
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L e Chevalier. 

Non , mon g£neral ; il a obtenu une lieuter 
nance de roi. Ceft M. de Gouviere. 

L E C O M T E. 

Ab ! qui &oit dans Poitou ? 

L e Chevalier« 
Juftement. 

L e C o M t E. 
Et le major ? 

L £ Chevalier. 

Ceft encore M. de la Verdac. 

L E C O M T E. 

Un gros gar£on , que j'ai vu , il y a bien long, 
tems , commandant de bataillon. 

Le Chevalier. 

Oui , mon general. 

L E C o M t E. 
Et qu'eft devenu le petit Guiraudan ? C'&oit 
un joli officier. 

Le Chevalier. 

II s'eft mari£ d'abord qu'il a eu la croix , & 
il a quitt£. 

L E C O M T E. 

Et comment appellez-vous. . . . un grand , qui 
£toit fi fou ? Attendez, . . 9 



I / 
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Le Chevalier. 

Du Merlier? 

L E C O M T E. 

Oui , c'eft cela ; je 1 aimois beaucoup. 

. L, e Chevalier. 

II a ki tue a Haftembeck. 

L E C O M T E. 

Ah , le pauvre diable ! . . . Je ne fais pas fi l'on 
nous fera bientöt fouper. 

Le Chevalier. 

Mon g^neral , fi vous voulez , j'irai voir. 

L E C O M T E. 

Oui , oui , vous Sees ici le junior. Mais voila 
madame Thomas , reftez > reftez. 

S C E N E VI. 

LE COMTE, Madame THOMAS, 
LE CHEVALIER. 

L E C O M T E. 

JbiHbien, madame Thomas» oü en fommes- 

nous ? 

Madame Thomas. 

Je viens voir fi ces meffieurs veulent etre 

fervis J 



i 
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L £ C M T E. 

Eh mais , fürement , tout de fuite. 
Madame »Thomas. 
Allons > ailons. C Elle va chtreher U fouptr. ) 

L £ C O M T E. 

Mettons-nous toujours ä table. ( lls sarran- 
geht tous Us deux 9 & d&ploitnt Uurs ferviettes, ) 
Madame THOMAS, apportant U gigot. (1) 
Tenez , meflieurs , voila un gigot qui a la 
meilleure jnine du monde. 

L £ C O M T E. 

Oui ; mais il eft bien petit , raadame Thomas. 

Madame Thomas. 
Pas trop , monfieur ; vous en ferez bien con- 
tent. 

Le Chevalier. 

Si vous voulez , mon g^neral , je m'en vais 

le touper« 

L E C o M T E. 

Non , non , laifTez - moi faire. ( // coupe U gi- 
got. ) Avez-vous faim ? 

Le Chevalier. 

Oui 9 vraiment; car je n'ai pas dine. 

(1) On fait un gigot avec un morceau de pain, 
dans lequel on enfonce une fourchette pour faire le 
manche, que Ton entoure de papier. 
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L E C Ö M T E. 

Tant pis. 

Madame T H o MAS, 
Ah 9a, meffieurs , vous n'avez plus befoin de 
rien ? 

L E C O M T E. 

r 

Vous n'avez pas autrc ehofe ? 

Madame Thomas. 

Non , monfieur , dont- je fuis bien fachte. 
Quand vous appellerez , je «viendrai taut de fuite« 



<*> ' ' jgfr 



.'• SCENE VII. 

LECOMTE, LE CHEVALIER. 

L E C O M T E. 

i enez , M. le Chevalier > voifä une bonne 
tranche. Un peu de jus. Je vous en redonnerai 
d'autre , quand Vous aurez mange cela. 
Le Chevalier, divoram. 
J'aurai bientöt fait. 

L E C O M T E, mangeant. 
Vous vous etouffez; 

Le C h e v a l i e k. 

Oh , que non. 
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L E C O M T E. 

Allons , buvez un coup. ( Ils boivtnt. ) 

LeChevalier. 
Mon gen&al, voulez-vous bien me donner 
line autre tranche ? 

L E C O M T E. 

Vous mangez trop vite. 

L £ Chevalier." 
Quand ]"ai grande faim , je ne perds pas de 
tems, comme voyez. 

L e C o M t E. 
Oui 9 oui. ( Ils mangent viu tous les deux. ) 

L e Chevalier. 

Mon gen^ral , je fuis fache de la peine ; mai& 
fi vous voullez me laiffer prendre. 

L E C o M T e, coupanu 
Eh , non , non , un moment s'il vous plait. 
Tenez , voila un ton morceau. 

LeChevalier. 

Oh, il fera bientöt exp&lie. ( // mangt cTunc 
vtteffi incroyable* ) 

Le C o M t E , a part cn mangtant. 
II faut prendre un parti ici. 

Le Chevalier. 

Mon genial , voulez-vous bien ? . .' ♦ 



N 
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L £ C O M T £ 

Buvez en attendant. ( Le Chevalier boit. ) Te- 
nez , cela fera peut-£tre un peu dur. ( // lui donnc 
un morctau en faifant une grimace. ) Eh bien , 
comment le trouvez- vous ? ( // fait encore une 
grimace > & le Chevalier le regarde avec ttonnt- 
mcnt. ) 

L e Chevalier. 

Fort bon. ( // le regarde , & le Comte rcdouble 

fes grimaces. ) 

L E C O M T E. 

II y a \ tirer. ( // faxt une grimace. ) 

Le Chevalier. 

Un peu ; mais cela ne fait rien. ( Le Comte fait 
encore une grimace qui könne de plus en plus le 
Chevalier. ) 

L E C O M T E/ 

Qu'eft-ce que vous avez donc ? ( // fait une 
grimace. ) . 

Le Chevalier. 

Ceft que. .... vous 

Le C o m t e, faifant la grimace. 

Quoi? 

Le Chevalier, 

Je ne fais pas ce que cela veut dire. 
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* 

L E C O M T 1 9 faifant la grimacc. 
Ce mouvement-lä que je fais ? 

L e Chevalier. 

Oui , mon general. 

L E C o M T E , faifant la grimacc. 

Je vous le diräi . fi vous voulez : ce n'eft 

rien. 

Le Chevalier. 

Vous ne fäifiez pas de m£me avant Je fouper. 

L E C O M T E j faifant la grimacc. 

Non , cela vient de me preridr e tout-ä-Fheure. 
Depuis quinze joürs je fuis comme cela fouvent. 
Tenez, mangez ce petit morceau-üu ( Ilfait la 
grimacc» ) x 

- Le Chevalier. 

Et peut-orr Ävoir d'oü cela vient ? 
Le C ö m T E , faifant ld grimacc 

Je vous le dirai fi vous voulez, II y a environ 
un tnois que je füs mordü par uh petit chien. . . # 
( Ilfait la grimacc. ) 
L E Chevalier* avcc inquikudc. 

Par un chien? 

Le CoMte. ( Ilfait la grimacc. ) 

Oui , uii petit chien noir. . . • Mangez donc. 

Le 
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Lb Chevalier/ 

Je n'ai plus faim* f 

L E COMtä, fcufaht lä grimact. 

Quand je fais ce mouvemenHä , je crois tou- 

joufs le voir » ce chien , comme s'il alloit fe jetef 

für möi# ( lifait la grimace. ) Mais Ce n*eft rien* 

LE ChEVALlER/« /*v* , prcnd 

fon aßicttt tn rtgaidani atuntivcrrunt 

le Comte* 
L E C M t E , faifani la grimace» 
Oü allez-vous ? 

Le C K e v a l I k R> s\n a/lant. 
Je m Vn Vais teveilir. 

L E C O M T !♦ 

Mais reflez donc* 




Tomt 1. 
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L E C O M T E. 

Faites-le venir» 

Madame T tt o M A S , ctianL 
M. le Chevalier , venez , venez. 

L £ C M T E , criant* 

Allons , Chevalier , arrivez. 



*££= 



SCENE X. 

LE COMTE, LE CHEVAjLIER, 
Madame THOMAS. 

Madame Thomas. 

_ * 

JQNTREZ donc. M. le Comte tfeft pas enrage» 

Le Chevalier. 

Vous n'&es pas enrag£ ? 

L e Comte. 
Je vous dis que non. 

Le Chevalier, avangant. 
JVi cru que vous alliez le devenir. 

. L e Co A T E* 
C'eft un conte que je vous ai fait. f 
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Madame Thomas. 

* 

Quand je vous Tai dit, vous n'avez pas voulu 
me croire. 

L £ C O M T E. 

Je m'en vais boire a votre farit£ ( // boit. } ? 

Madame Thomas. 
Vous favez bien que les enrag^s ne boivent 
ni ne mangent. 

Le Chevalier. 

Mais , mon general , pourquoi faifiez - vous 
donc toutes ces grimaces? 

Le G o m t e* 

Pour vous emp£cher de manger autant. Mais 
nous faifons la m£me route , & demain je vous 
promets de vous bien donner ä diner. 

Li Chevalier. 

Ma foi , j'en ai izi la dupe tout-ä-fait. 

Le C o m't e,/« Uvant. 
Voulez-vous que nous allions voir nos che- 
vaux ? 

Le Chevalier. 

Je ne demande pas mieux. 

Madame T yi o M A s, 
Pendant ce tems-lä je m'en vais deflervir tout 

T iv 
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cela, & faire preparer vos tits. (£& empörte U 
plat & US affieues ) 

Li C O M T E. 
Vous ferez bien , madame Thomas. Allons > 
.venez * Chevalier. ( lis forum, j 



IE DIAMANT 
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PERSONNAGE S, 

Madame DE GERCOURT. 

M. DE GERCOURT. 

LE COMTE DE TOURMONT. 

HENRIETTE » Jtmmtt -4** tkumhre 4t Madame 

de Gercourt, 
M. DE MIR VAULT , frere de M. de Gercourt. 
IKAEL) marchand juif , AlUmand. 
DUMONT , yalct -de- chambre dt Madame de 

Gercourt. 
CHAMPAGNE , laquais de M de Gercourt. 

La feene eß a Paris , che[ Madame de 

Gercourt, 
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LE DIA MANT, 

PZOVERBE. 



SCENE PREMIERE, 

IKAEL, HENRIETTE. 

I K A E L, 

XVl ATEMOISELLE Henriette , pale -vous un 
peu k moi, 

Henriette. 

Ah , c'eft vous, M. Ikael? 

Ikael. 
Oui , matemoifelle , j'ai tonne pien a vous le 
pon chouiv 

Henriette. 

Qu'eft-ce qui vous fait venir ici aujourd'hui? 
Avez-vous quelque chofe de nouveau ä vendre? 

Ikael. 

Oh ! j'ai un marche , c'eft pour rien ; c'eft 
plus que un ponheur pour Celle qui l'aura, 

Henriette. 

Qu'eft-ce que c'eft donc ? 
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I K A E L. 

C'eft un tiamant qui vaut touze mille francs , 

& quc Tgn tonne pour je vous tis pour 

ricn. 

Henriette. 

Voyons« 

I K A E L. 

Tenez , regartez avec ces yeux dont vous 
Ätes connoiffante. ( // lui donru unt bagut. ) 

Henriette. 
Ccft une bague ? 

I K A E L. 

Oui, juftement, vous connolffez fort pon, 
für la moment. 

, Henriette. 

Elle eft belle s.mais le prix fait tour. 

I K A E L. 

Ceft un fort pel eau ; avec la feuqu'il chette, 
c^eft un grand Eclair. 

Henriette. 

Et combien voulez-vous le vendre? 

I K A E L. 

Ceft un prix te touze mille francs qu'il faut. 

Henriette. 
Douze mille francs ? 
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I K A E L. 

II coute cela , & je tonne moi , parce quc 
c'eft un tarne qui a pefoin t'argent , pour moitil» 

Henriette. 

Six mille francs? 

Ikael. 

Oui , juftement 9 fix mille francs ; je porte k 
fous, pour faire voir k matame fe Gercourt. 

Henriette. 

Artende* > eile va venir , vous lui parlerez. 

Ikael. 

Je veux pien. Je tonne auffi k vous , mate- 
fnoifelle , fi je fends ici. 

Henriette. 

Tenez , je l'entends. ( Eilt lui rend la baguc. ) 
<** ii .1. , d^gb= -f er 

SCENE IL 

Madame DE GERCOURT , HENRIETTE ,; 

IKAEL 

Madame DE GER.COURT, didaigruufemcnt. 

\f u ' E S T - C E que c'eft que cet homme-li, 
mademoifeile ? 
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Henriette. 

Ceft M. Ikael , madame. 

Madame de G e R c 0' U R T. 
Ah , oui / c'eft vrai, Qu'eft - ce qu'il veut ? 
( EUe s'aßied. ) 

Ikael. 

Matam* , je marche ici pour fous faire un fer- 
vice fort peau. 

« 

Henriette* 

Tenez , madame , c'eft un diamant admlrable , 
voyez ! 

Madame de Gercourt. 
Un diamant ? Non , je ne veux pas le voir, 

Ikael. 
Mais, matame, le vue il coute rien; regarte 
un peu feulement , comme il prille. ( // donnt 

Madame de GeRCOUR t. 
II n'eft pas vilain. ( Elle le regarde avte atten- 
tion* ) Mademoifelle , mon diamant du milieu 
n'eft -il pas plus beau que cela? 

Henriette. 

Non , vraiment. 

Madame p E G e R. q o u R t. 
Mais vous avez raifon ; il jette beauepup de feu« 
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Henriette. 

• C'eft ce que j'ai vfctde mieux dans ce genre-lä , 
& il n'eft pas eher. 

I k a & u 

Non , il eft pour un morceau te pain. 
Madame de Gercourt. ' 

Mais c'eft que j'en rafole ! Reellement cela fe- 
roit un effet ! . . . Je ne le garderois pas en bague. 

Henriette. 

< Dites donc ä madame. 

I K A E L. 

S*il feut parier en confeience , je tis \ Pheure 
möme. II faut touze mille francs , on n'auroit pas 
un pareil pour fte prix , je jure. 

Madame DE G E R C O U R T. 

Douze mille francs \ C'eft beaucöup d'argent* 

' * 

Je ne veux plus le voir. ( Eilt le regarde toujours. ) 

Henriette. 

: Mais dites donc ä madame le dernier mot , 
M. Ikael. 

Madame de GercÖurt. 
Non, je n'en veux plus entendre parier, 

Ikael. 

1 Matame , je tis encore un parole : il faut touze 
mille francs , comme jVi tit ; mais je tonne k 
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tnatame pour fix mille, parce que c'eft un per- 
fonne tont laffaire il eft embarraffee ; c*eft un 
tarne qui a chou^ & qui a pefoin t'archent. 
Madame de Gercourt. 
Six mille francs. Combien cela fait-il de louis ? 

I K A E L 

Juftement teux cents cinquante » comme cela il 
eft vrai. 

Madame DE GeRCÖURT. 

Deux cents cinquante louis ? Mademoifelle 9 
cela n'eft pas eher , n'eft * ce pas > 

Henriette. 

Non > vraiment ; 6c vous trouveriez bien k 
vous en dlfaire h ce prix - U. 

Madame p E Gercourt, 

II me fait un plaifir ! . . . que je ne peux pas 
tlire. 

I K A E L, 

Oui , il eft fort plaifantement acr&ble ; matame 
il a raifon. 

Henriette. 

Eh bien, madame, il faut l'acheter, 

Madame DE G E R C O U R T. 
Mais , je n'ai pas d'argent , & je n'ai rien i 
vendre. 
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I K A E L. 

Si vous n'avez point t'archent , tonne - mot 
autre chofe f je prends Air la pon prix. 
Madame de Gercourt. 
Que je fuis malheureufe ! 

Henriette* 

Mais fi monfieur vouloit, ... 
Madame DE GERCOURT. 

Mon mari ! Oui , c'eft bien i lui qu*il faut s'a- 
d reffer ! Allons, reprends ton diamant, je ne veux 
plus le voir. ( Elle und la bagui. ) 

t K A £ L 

Mais il a grand tort , il trouvera Jamals im 
pareil , matame.' - 

Madame de G E R c o U R T. 
Allons , va-t-en ; cela me denne une humeur 
ipouvantable ! 

H e Vri e t t e. 

M. ikael , attendez un moment. 

Uapl 
Je refte töujours y encore. 

Henriette. 

Madame > il me vient une idee. M. le comte 
de Tourmont vous pr&eroit bien fix mille franw 
peut-&re ? 
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Madame DE GUCOURT, fouriant* 

Lüi ? 

Henriette* 

Pourqüoi pas ? Voils les lüi rendrez quand 
vous voudrez. 

Madame t> t G H C ö ü R f . 

II eft vrai que* Je comte Henriette, tu a4 

bien de Pefpfit , aü ffloifts. 

HeNRIETTTE« 

Madame , c'eft mon zele pour vous qui me 
fäitimaginer cela. Ce marche eft unique , 6c je ne 
voudrqis pas yous le voir manquer. 

Madame de Gercqijrt, 

. nonchalammenu 

Mais , c'eft que le comte. * . Crois-tu qu'il le 
veuille ? 

Henriette* 

Sörement ; il n'y a pas affez long-fem$ qu*il 
vous connoit pour qu'il ne faififfe pas cette oc* 
cafion de vous faire plaifir. Et puis madame lui 
fera vouloif* 

Madame DE G E R C O ü R T. 

Je lui ferai vouloir ? Mais c'eft que je ne l'aime 
pas trop* 

Henriette. 
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Henriette. 

Qu'eft-ce que cela fäit ? Vous n'en aimez pas 
tPautre mieux que lüi k pr^fent. 

\ Madarne DB Gercourt. 

VT /k * r« " * " 

IM an. . . Ecoute» Tu as raifon ; il va furement 
arriver , & je lui ferai une quereile 

Henriette. 
* J'entcnds , & le raccommodement fi? fera par 
la bague. 

Madame de Ger co.^rt; 

Non 9 je ne veux pas qu'il me la donne* 

Henriette. 

Sans doute ; mais il vous pr&era l'argent qu'il 
faut pour Pacheter. 

Madame D J£ G E R C O V R T* 
C'eft cela m£me. 

Henriette. 

Ah , }' entends un carroffe ! ( Elle va voir a la 
fenetre. ) Ceft lux qui arrive. Je vais faire cacher 
le Juif dans Panti-chambre , & je reviendrai. Vous 
me direz quand il faudra le faire entrer. 
Madame de Gercourt* 

Oui 9 c'eft fort bien. ( Henriette emmene U 
Juif. ) 

***** 

Tome /. 
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S C E N E 1 1 I. 

Madame Dfi GERCOÜRT, LE COMTE, 

DUMÖNT. 

« 

D u M O N T , annotigani. 

.JML. te comte de Tourmont. 

Madame de Gercourt. 
Quöi , tfeft vous , M. fe Comte 1 (£/&/* /tv£.) 
L e Comte. 

Que faites-vous dtfntf , rttadairte ? Mais qu'avea- 
Vou^?Vöus me paroiflez bien abattue. 
Madame de Gelcourt. 

Je n*ai rieft , monfleur. Mais comment &es- 
yous ici aujourd'hui ? 

"Le Comte. 

Moi , madame ! oü puis-rje 6tre mieux ? Si vous 
faviez avec quelle impatience j'ättends le moment 
de vom voir. . . . . 

Madame de Gercourt. 

Moi?Celui-la eft merveitleux^ Jevousjure 
«jue je ne mfy attendois pas. 

L E C O Af T E. 

Que voulez-vous donc dire , rngdamc ? Vous 
me d^fefperez , reellement. 
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Madame £> E GlRCOÜRT. 
VoiÜ ,^par exemple , ce qufe je ne crois päs : 
tenez, foyez vrai. Je ne tröuVe pas que von* 
ayez tort ; vous avez pu croire que je vous ai- 
merois. • • * . • 

L e Com ?' n 

Comment 1 nie ferois-je abufe ? Vöus me faites 
tr embler I . . _ . - , 

Madame DEGeRCÖÜRT. 
Non, monfieur, je ne vousfais pas trembler. 
taiflfez*moi dire* Je crois que j. ai pu vous paroitre 
aimable : mais ä Ja longue , on ne paroit pas tou- 
jours la m£me , II y atant de femmes qui orit 1 art 
de plaite , qu'il n'eft |>as difficile d'en trouvet * qui 
puiffent vous paroitre mieux que moi« 

L E C Ö M T E. 

Je ne comprends pas. . . . . • 
Madame DE GercöÜR?. 

Cela n'eft pas difficile cependant ; quand j*ai- 
me , a peine l'exprimai-je : j'ai une facon d'£tre 
toute particuliere. Les hommes aiment les femmes 
vives 5 je ne le fuis pas , ce n'eft pas votre faute« 
Vous trouvez mieux , cela eft tout fimpte. 

L E C O M T E. 

Mieux , mieux ! Mais , madame. . . « ♦ 
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Madame de Gercour t. 

Non , je vous dis vrai , la Pr^fidente vous con- 

vient ; & fi j'&ois hoitimc , je fens que je l'ai- 

merois. 

L E C o M T E. 

La prefidente ! ä peioe lui ai-je parle jamais. 

Madame de Gercourt. 

Quoi ! hier , pendant le fouper, . . La , pou- 
vez-vous nier? 

L E C O M T E. 

Je ne nie pas qu'elle m'a demandd quand j'irois 
ä Verfailles , & que je lui ai r^pondu que je h'en 
iavois rieh. 

Madame DE GERCOURT. 

Mais en r^pondant cela , on ne regarde pas une 
femme jufques dans le fand de Tarne , & on ne 
l'attend pas pour lui donner la main apr£s le fou- 
per , quand on n'a pas autre chofe ä lui dire. 
Je ne fuis pas jaloufe au moins, n'ailez pas le 
croire , ce n'eft pas un reproche. 

L E C O M T E. 

Vous feriez bien fachee que je le cruffe ; tant 
je vous fuis indifferent. 

Madame de G e k c o u r t. 
Indifferent , non ; j'ai de Faniitie pour vous» 
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L E COHTE. 

Äh , madame, ceflez ce ton ; vous m'accablez , 
vous me defefperez ; je ne vois que vous au 
fiionde capable de m'attacher , je ne veux vivre 
que pour vous« 

Madame de Gercourt. 

On dit toujours cela. 

L E C O M T E. 

On peut le dire ; mais on ne le fent pas comme 
je le fens ; Sc je jure que jamais. • . 

Madame de Gercourt. 
Pourquoi cet empreflement pour la pr^fidente ? 
dar , fi voulez que je vous Pavoue , cela m*a 
v^ritablement föchte. Une femme qu*i peine vous 
connoiffez. . . , 

Le C o m t e. 

Eh, madame ^ pourquoi ne me l'avoir pas 
dit ? Je n'ai m£me rien lu dans vos yeux , qui 
me l'annon$ät. 

Madame de Gercourt. 

Parce que je voulois. ... 
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SCE NE I V. 

Madame DE G ERCOURT , LE COMTE, 
HENRIETTE, IKAEL du coli 4* Comic 

Henriette. 

iVJL ADAME a Tonne , j[e crois ? 

Madame DE G E R C .0 U R T. ' 

Non , mademoifelle. Eh biqn, pourquoidonc 
laiffer entrer cet homme-lä ? 

I K A E L. 

i 

M. Comte , fi yous && ami de matame , c'eft 

•un march£ t'or. 

u* - ■ ■ 

L e Comte, 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

Madame DE GERCOURT. 
Allons , je n'en veux point. Mademoifelle > je 
vous en prie , faites - le fortir. 

HENRIETTE, 

Mais , madame , que M. le Comte juge, 

I K A E L, 

Oiii , M. Comte , c'eft un tiamant qui n'a pas 
fa pareil dans'tout la monde entier, 

Le Comte, 
Vn diamant ? Voyons, 
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Madame DE Gercquh. t. 

Non , ne regardez pas cela : d'aillcijrs je n^n 
ai que faire. 

L E C O M T I.' 

II eft fort beau. Combien veux-tu le yendre ? 

I K A E L. 

Je tlrai ä M. Comte , il me connott pipn. A 
Metz , M. Comte , vous /ayez pien que j'etois 
connu dans la regiment ? 

L E C O M T E, 

Allons y finis. 

Ikael. 

M. Comte , je tis fte tiamant , il fewt touz* 
mille francs , comme je fuis moi un jurf. Eh pien , 
je tonne ä matame pour (ix mille francs. 

L e Comte« 

Six mille francs? 

I K A E L. 

Oui , pas plis. 

Madame de Gercoujit. 
Je n'en ai que faire. 

Le Comte, ä Henriette* 
Eft-ce un bon marcW , r^ellement ? 

Henriette. 

Oui, vraiment, tr&s-bon, 

V iv 
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L E C O M T E. 

Pourquoi donc ne le prenez-vous pas, ma- 
dame? 

Madame de Gercourt. 
Parce que j'en ai affez d autres. 

L E C O M T E. 

* ... 

Je crois deviner. . . . Le trouvez-vous beau ? 

Madame de Gercourt. 

Mais je ne Tai pas trop vu , je ne veux pas 
6tre tent^e. 

L E C O M T E. 

Regardez-le : il me paroit tr£s-brillant •, Sc s'il 
vous convient 3 il n'y a pas ä h^fiter. 

Madame DE Gercourt. 

II eft tr£s-agreable. . • . mais. . . • 

L E C O M T E. 

Yous n'avez pas d'argent peut-£tre ? 

Madame DE GERCOURT. 
Non , je n'en veux point , abfolument. 

L E C O M T E. 

Mais fi c'eft cela , il ne faut pas laifler echap- 
per cette occafion-ci. 

I K A E I. 

Oh , c'eft un pon occafion. 

L E C O M T E. 

Je jne charge de le payer 9 ßc vous me le 
rendrez quand vous voudrez. 
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Madame de Gercourt. 
Non , je ne veux pas devoir abfolument. 

L E C O M T E. 

A moi, fans doute; car qui eft-ce qui ne 
doit pas? 

Madame De Gercourt. 

A vous , ni ä perfonne , que pour des chofes 
indifpenfables. 

L e C o m t e 

Prenez-le toujours. Si vous vous en d^goütez , 
vous.me le rendrez, ou vous tne le paierez; 
vous ferez ce qu'il vous plaira. Toi , Ika'el , at* 
tends-moi lä-dedans. Je te donnerai ton argent 
chez moi , oü je vais retourner. 

I K A E L. 

Matame , il gar de ton la bague ? 

Madame DE Gercoürt. 
Oui , oui , puifque le Comte le veut. En viriti, 
M. le Comte, je ne fais pas encore quand je 
pourrai vous rendre cet argent-li : il faudra que 
nous prenions des arangemens. 

L e Comte. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira. 

I K A E L. 

M. Comte , matame , matemoifelle , je fuis 



ji4 r&Qrje.R$P$ 

picii pour vous fervir. ( // vtiu sm aller, ) 

,L E C O M T E. 

Attends-moi. 

Ikaej. 
Ah ! M. Comte , je fuis pas prelle'. 
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Madame DE GERQQU&T , LE COMTE, 

HEJÜÜETTE. 

Madame D£ Gcrcoort. 

JLl eft v^ritablement tres-beau ce diamantrla , 
& je crois avoir fajt un tr&s*.bpn marche ; mais , 
'Comte , je crains que cela jie. vous derange. 

Le C o m t e.. 
Mpi ,. Madame \ J£ you$ jure que non ; n'ayez 
<Jonc pas cette crainte - Uu 

Madame de Gercourt. 
Mademoifelle , ne le trpuvez - vous pas beau r 

Henriette. 
Oui , Madame ., & je fuis bien aife que vous 
Payez achete. 

Madame de Gercourt. 
Ah , mon dieu ! Mais je n'y penfois pas ;, mc 
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voilä dans le j^W gr^n^ ej^bar^s: c'eft comme^ 
je ne 1 ay.ois P« of #att*a{ ( it. 

J- E C O jvi T E. 
Et pourquoi ? 

Madame de Gprcourt. 
Parceque je n'en pourrai pas £»re ufage, je 
ne pourrai pas le porter, 

L E C O M T E. 

Comment ? 
Madame D g G e r c o u r t. 

Mon mar! connoit tous mes diamans , & il 
iait bien qu*il ne me donne pas affez pour que je 
puiffe acheter quelqua chofe de ce prix • lä. 

iE C O M r E. 

Votre reflexion eft embarraffante. ' 

« 

Madame d £ Gercourt. 

Je fuis d^fefper^e. IJ faut que je m'en detache 
abfolument , & que le Juif le reprenne. 

Le C o a* t e > ßvtc joie. 

Madame , il me vient une idee admirable ! II 
feut que le Juif le reprenne, ouirecoutez, 
jkoutez ; c'eft delicieuxj 

Madame DE GERCOURT. 

Dites donc ? 
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L E C O M T E. 

Tkatä le portera ä votre mari 9 il le lui donnera 
pour cent louis ; le bon march£ le tentera , & ü 
Fachet«? pour vous le donner. 

Madame de Gercourt. 

Oui y votre id^e efl plaifante , 6c je gagnerai 
m£me & cela cent louis que je vous devrai de 
moins. 

L E C O M T E. 

Mademoifetle Henriette, faites entrer le Juif. 

Madame DE GercOURT. 
En verit^ , Comte, vous 6tes raviflant ! Je 
n'aurois jämais eu l'efprit d'inventer cela. 

L E C O M T E. 

Croyez-vous encore ä la Pr&idente? 

Madame de Gercourt. 
Allons , allons , ne parlons plus d'elle. 

Henriette. 

Jcvaisdonc faire entrer le Juif? 

Madame De G b R c o ü r t. 
Oui , oui» 

Henriette. 
M. Ikael! 
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S C E N E VI. 

Madame DE GERCOURT, LE COMTE, 
HENRIETTE, IKAEL. 

L E C O M T E. 

Jlkael , ecoute bien ce que je te vas dire» 

I K A E L. 

Oui, M. Comte. 

L E :C o m T e. 

Voilä la bague , qu'il faut que tu reprennes,*% 

I K A E L. 

Quoi , matame il ne veut plis ; c'eft im 
grand tort , il oft im fort pori marcM^ , pour v6- 

ritablement. 

L E C O M T E. 

Ce. n'eft. pas cela. II faut que tu la donnes 
a M. de Gercourt, le mari de Madame, pour 
ceqt louis. 

I K A E L. 

Ah , M. Comte , je ne peux pas moins de 
fix mille francs , en confcience; c'eft comme 
je tis. 

L E .C .O M T E. 

< « 

On te la paiera tou jours fix mille francs ; map 
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tu la donneras ä M. de Gercourt pour cent 

louis. ... 

I K A E t. 

t Mais , M. Cofnter , il feit un plai fanter ie ; cent 

louis il fait pas fix fnille francs. 

L E C O M T E.. 

Non , mais cela fait deux mille quatre cents 
livre*. 

I tA E L 

£b pien , M. Comte * fous foyez pien que 

je ne peux pas pöuf tetix mille quatre cents 

livres» 

L E C O M T E. 

' Nön i mais' je <e donnerai trois mille fix cents 
lmes, moi, pour le refle du paiement. 

I K A E u 
Ah ! je comprends fort pien ; fous achetez ä 
ffcus teux, fous, M. Comte, & M. Gercourt 
encore. 

Le Comte. 

Oui ; c'eft cela. 

Madame DE G E R C O u R T. 
Mais il ne faiit pas qu'il alle dire ä mon man 
que vous paierez le refte. 

I K A E I» 

B faur pas ? 
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» » 

Le G o m t e. 

Non j vrairtieritv Tieiis , Henriette tte menera 
<hez lui , ou bien oü il fera. Et tu lui cliras quo 
cette bague eff är vendre poirt üt mille francs» 
S'il n'en veut pa$ pouf ce prA-ör , tu dimirtue- 
ras jufqu'si cfent louis; Pour loVs if la prendra , 
il te donnera Cent louis , & je te dorineräi 1$ 

* ■ 

refte. 

I K A E U 

Je comprends fort pon ; c'eft pour lui faire 
croire encore un plus pon marche que fix mille 
francs. 

L E C O M T E. 

Oui; & tu nc lui parleras pas de moi, in 
de Madame. : 

I K A r E t. 

Oh , laiflex faire ; je fuis affiire 1 prrffent avec 

la tiamant. Oü faut-il porter ? 

Madame DE GeRCOURT. 

Henriette te le dira ; & quand il en fera 

tems. . . 

I K A £ t. 

Ah , pön , pon ! 

Madame , je crois que voili MonfteUr* 



}*> PROF ERBES 

Madame de Gercour T. 

Mon carrofle dpit.ßtre au bout du jardin* 
iur le rempart. 

Henriette» 
Ceft Monfieur, lui-m£me. 
Madame de Gercourt* 
Eh bien , je m'en vais. Reite ici ; il ne faura 
pas que je ferai fortie : il y viendra furement. 
Venez, Comte. 
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M. DE GERCOURT , HENRIETTE. 

M. de Gercourt, avec des papicrs 

• a la main. 

V/u eft madame de Gercourt » mademoifelle ? 
Je la croyois ici. . - 

Henriette. 

Monfieur , eile vient de -fortir dans l'lnftant 
par la porte du rempart. 

M. de Gercourt, s'afeyant 

. & lifant fcs papiers. 

Et reviendra-t-eüe fouper? 

Henriette, 
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Henriette. 

Oui , monfieur ; car eile fe plaignoit encore 
ce matin qu'elle ne vous voyoit prefquc plus. 

M.DE GEfl COURT r lifant. 

Oui , je crois que c'eft bien Ik ce qui f occupe ! 
Je fouperai pourtant ici aujourd'hui. 

HENRIETTE. 

Cela lui ferä grand plaifir. 
M. D E G E R c o V R T, lifant. 
Mademoifelle. .... auriez- vous une Memoire ? 

Henriette. 
Oui 9 monfieur , en voil4 une. 

M. DE GercoüRT, tffayant d'icrin. 

Mais cela n'ecrit non plus C'eft bien 

lä une ^critoire de femme ! Je vous en prie , dites 
qu'on me faffe venir mön caiflier , ou M. Lenoir m 9 
c'eft egal. 

Henriette. 

Monfieur, ils n'y foht pas. 
M. D £ G E R C O U R T ykrivant. 

9 

Comment , il n'y a perfonne au bureau ? 

Henriette. 

» * 

Noft K parce que madame a donnd fa löge de 
la comedie k ces meffieurs , & ilsy fönt toll&» 
Tome /• X 



i 
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M. DEGBR COURT, ccrivant. 

' Ceft bien n&eflaire que des commis aillent 
ä la com^dit ( Mais je fais bien pourquoi ; c'eft 
qttf cetle femtnd-ß n*a jamais le fol , & qu'elle 

1 ie feit avattctr fes quartiers par le caiffier. 

Henriette. 

Ceft bieh vrai , monfieur , qu'elle n*a pas 
d'argent Si eile en avoit eu , je lui aurois fait 
faite aujourd'hui uft bön ' marche ; maß je n'ai 
pas votilu fefeletaföit lui en parier. 

JV1. D E G E R C O U R T, ccrivant. 

Vous avez bieh feit ; & vous devriez, fi 
v6us lui ites attacbee , chaffer tous ces petits 
marchands qui viennent fans ceffe , & qui fönt 
une fource de ruine pour les femmes. 

H BN R I E T T E. 

Ceft auffi ce que je fais toujours. Monfieur 9 fi 
vous vouliez voir le mafchö dont je vous parle... 
M. DE G E r c O v R T , ccrivant. 
Je n'ai point d'argent, mademoifelle. 

Henriette« 

i 

* Cela he feit rien : je vais toujours vous Paller 
chercher. ,: 

M. : D 'B G B R C O U R T, krivant. 

Cela eft inutile* ( Henriette fort & va chercher 
Ikail. ) - 
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M. DE GERCOURT , KAEL , HENRIETTE. 

I K A E L. 

JWjLonsieur , je Alis pien pour fervir & fous. 

M. D E G E R C O U R T. 

Qu*eft-ce que c'eft ? quoi ? un Juif J Pourquoi 
laifle-t-on entrer ces gens-li ici ? 

Henriette. 
Monfieur, c'eft moi quil a deman^e; c'eft 
lliomrae au bon ma?ch6 dont je vous parlois« 
M. de Gpr Court, Ur'tvant. 
Je n'en ai que faire, allons. 

L K A E L. 

Si monfieur il fouloit regarter feulement fte 
tiamanu 
M. D E , G E. R CO V ^ ^ jifitivant. 
Je te dis que non. 

IX'AEL 

Monfieur , xpnfit&ez quQ je Papporte ici de 
preförence i &. que fte tiamant qu'il vale touze 
niills francs p*i; - tout , on la tonne pour fix 
male« 

Xij 
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M. de Gercourt» ktivam. 
S'il valoit douze mille francs , on ne le don- 
neroit pas' pour moitil. 

Ikael 
Non , cela il eft frai , cqmme il tit monfieur ; 
mais c'eft la pefoin t'argent für la moment , qu.i 
feit cette märcte pon. 

M. Ü E G £ R C O U R T, knvanU 
■ Laiffe-moi en repos. 

H E N R I E T T E. 

Mais , monfieur , voytz-!e. 
"M. DE G E R C O U R T, regardant 

le diamant. 
• Voyotis« döitc. Oui , il eft fort beau } mais je 
rfen veux point 

IKAEL 

Eh pien > compten monfieur il feut tonner? 

M. DE G ERCOURT, rtmtttant le 

diamant für la table & ecrivani. •• 

Rien. 

Ikael. 

Oh , rieh , c'eft un patinage , & monfieur il 
n'eft pas capable , s'il ne regarte pas ; mais je puis 
enatte x temantfer moins , fi il veUt examiner : je 
tonne pour teux cents lovus. 
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H J B N R I E T T E. 

Ah , monfieur , deux cents louis ! C'eft pour 
rien. 
M. DE G ER COURT, ecrivant. 
Que ' veux-tu que j'en fafle ? 

Henriette. 
Mais , monfieur , pour madame ; c'eft bientöj 
fa föte. 

"M. DE GeRCOURT, icrivant. 
Bon! eile en a'aflez. 

Henriette. 

Elle n'en a pas un comme cda. 

****** 

I K A E 11 j prlfehtaru U diamant. 
Oüi ,' monfieur , regarte encore. 

M. DE G E R C O U R T. 

- ■> • 

Jq vois bien. Ällons ; pour me debarraffer , je 
t'en donnerai cem louis. ' 

I K A E L. 

Ah , monfieur , fte tiamant»& pour cent louis ' 
J'ai pas vole , je puls pien tire.l 

M. D E G E R C O U R T- 

Ceft tout ce que j'en pöux donner. Alton* , 
laifle-moi donc en repos. . 

I K A E L. 

Eh pien , mettre cent cinquante ? 

X üj 
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M. DE G E R C O U R T. 

- Non. 

I K A E L. 

Fous ne foulez pas ? 

M. de Gercourt. 

Je te dis que non. 

Ikael 

Eh pien , monfieur , prentre ton pour cent 
louis y mais je puis pien affurer que je fends ja- 
mais encore pour cette prix-lä. 

« 

M. D E G J2 .R C Q, U R T. 

Ils difent toujours cela. 

Henriette. 

Je crois qu'il a raifon. Quel plaifir cela va faire 
a .madanje ! 

M. DB G E R C O V R T. - 

Oh , oui ! tu verras. II faudra que je lui aie 
encore Obligation de le prendre peut-£tre. (// 

icrit un billct. ) 

Henriette. 

En verite v monfieur, vousne connoiffez pas 
la bont^ de fon coeur. 

M. d e Gercourt, icrivam. 

La bont£ de fon coeqr ! » . . . Voila un billet 
pour les cent louis : tu n'as. qu'a attendre que le 
catfficr foit revenu. 
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1 K A £ I«* • f 

• . . ♦ • ■ 

Monfieur , s'ii y a encore t'autres forte; pour 
la fervice , je fiens für la moqient. : 

M. de Ger COURT, icrivant. r 
Non , non , je ne veux plus te voir. 

I K A E L* 

Monfieur, je fuis fort Obligo, {fl fort avtc 
Henriette.) 

^ » 

SCENB:IX. 

M. DE GERCOURT , M. DE MtREVAULT, 

CHAMPAGNE. 

Champagne* 

RI. deMife*ault. . ' - ' 

M. D e' G e r c p u r t. 
Mon frere ? ( 11 fe Uve. ) Et par quelle aven- 
tttre a cette heure-ci ? 

M. DE M I R E VAU L T. 

; Je viens vous dire une nouvelle. 

M. DE G E R C O U R T. 

Une nouvelle ? 

M. DE M I R E V A V L t, 

Oui ; nous marions ma fille. 

X iv 
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M. de-Gercourt. 

Ah , ah ! Affeyez-vous donc. ( Us faffeyent. ) 

M. D E« M I R E V A U L T. 

J ai tröüvS un parti qui me convient. 

M. de Ger c o ü r t: 

» 

Tant mieux ! Efr-ce le treforler des etats de. . • . 

M.Dt' M I R E V Ä U L Ti 

Non , non ; c'eft un colonel. 

M. DE G E R C QV R T. 

Un colonel ? 

M. DE M I R E V k V L T. 

Oui , ou du moros qui on a la promeffe ; c'eft 

r » 

un homme de grande quatit& 

M. de Gercourt« 

Diantre!- ' r x 

M. de Mir e.va.u: l t. . 

Ma fille fera pr#ent<£e ; & il pourroit mgme 

arriver , s'il mouroit quelques paVens vous 

in'entendez bien .... qu'elle auroit le tabouret. 

. M. D,E , G B R C O U R T.. 

Et vous Sc votre femme , qu'eft^ce que vous 
auriez ? 

M. DE MlREVAULT. 

Nous aurons que nous marier onsbi^rt not re 
Alle. 
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M. DE' G E R tf O ü R t. 

Oui , c'eft wie grande affaire que vous faites la* 
Et votf e gendre eft-il riche ? : 

M. d e Mir e v a V v T. 
, Nön , pi$&pr#ent •; mais il a les plus'grandei 
efperances. * — ^ f * 

M. D E G E R C CUR T. 

Enfin, vous 6fe$ bien content? ? C1 * 

M. DE MlREVAULTt * 

Oia'i je toudrois voir votre fefcirtie pour tui 
cn faire paft. * *• - : : r ' ' \ 

M. de G e R-c ö u r't. - 

Elle eft fortie % mai$ je tn^e Charge « de le lui 
dire. Et cömhiAit s'appelle. -'... 

M. DE MUEt AtJfLft 

Quoi-, je, öetyoüs/1'ai pas dif ?• 

M. DE 6 E R. C O-V'tL *»' 

No'ri f vfaimerit. 

' t M. D E M I R E V A U L T. 

f Ceft le marquis de Ferville , vous le coa- 
noiffez? ' 

M. TS E G E R C Q V R* T. 

Sufemenfc 

. M. DE M I R E V A V L T. 

Vous voyez bien ? 
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M. DE G B R C O U R T, 

pui , c eft une tres-bonne affaire» . 

M. DE M I R E V A U L T. 

Je futs rbjenaife que vpus Papprouviez. Ah 
fa, je m'en vais : ; car j'at iqille cWe^ä acheter, 
des Stoffes , des diamans 

M. D Er. G B R C O U R T. 

Eft - ce que vous vous cofynoUTez en dia- 
Oui, vraiment, & tr£s-bien m£me* 

M. DE. G E R i: Q iU R T. 

. Tenez, voyes un peu cek*. .. 

M. DE Ml R E V A ü L T* 

Ah ^ah : ! c'eß {ort beap \ . 

M. D^E G E R C O ü R T. 

QuVft-**que cela vatit? 

M. de M i R E y 4 v L y. 
Mais , attenglez, Cela vaut douze mille francs + 
&C au meilleur march£ di*. \ . ) 

M de Gercourt. 
Vomt le cfoj^e2? .•• • ', 

M. de MlREVAUtT. 
Je .vous dis; qye Je m'y Cönnois, ,tr£s-bien. 
M. de G e r c o*u r t. 

• * 

Devinez combien il m'a coüte ; c'eft un hafard. 
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M»~ de Mirevawlt. 

Huit mille francs ? 

M. db Gercoot. 
Pas taut. 

M. DE MlREVAULT. 

• Si vous l'avez eu ponr ix^ceü pout'fietfc 

M. de G e r c o>v k iv 

II ne me cöüte qua cent louis* '. 

M, DE MlREVAULT. 

C*eft inconce vable ; car illeft admirablc. 

M. DE G E R CO Ü.?L *• ' 
Je vxjus dis- vrai; ;r 

JML de Mir e v au lt. »> 

Pardi , vous devriez bten nfele teder j.t*eft un 
ha&rd utrique* ■ . : , \l z *■.."■ - . * * ' 

M. DE GERCOURT, r -t 

Je neJe peyz pasVjei'» fchets ppur frtadame 
deGcrcöurt \ 

M. DE MlREVAULT., . ; 

EUq cn a tant J & voui ipö ferisz lc plu* grand 
plaifir du moude* - . ) 

M. DE G E R C O U R-T. ,: 2 

Eh bicn , 6coutez , arrangeon$*nous. . 

M. DE MlREVAULT* 

Je ne dcmande pas njieux; 
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M. D E G E R C b ü R T. 

Vous Favez eftimd dix mille frants ? 

M. D E M.i R E v a: u l T. 
Oui ; eft - ce que vous voulez me. 1? vendrc 
cela? . 4 * " • 

.' M. D E G K R C O U R T. 

Fi donc ! Vowri ce/que je veuxdire; vous 
mariez ma niece : je ferai obiig^ de lui faire un 
prlferit* 

M. DE :'M I R E V A V LT. 

Eh bien, vous lui donnez ce diamant? 

M. DE G E R C O U R T. 



Oui ; n&ii'vOus me rendrez mes cent louis. 

f M. DE M I R E V A V LT. 

Mab , vous ne lui donnerez rien par cet arran* 
gement-iä, r - T ^ s • x t <t ... 
: M. DE G E*R C O U R T. 

Je vous demande pardon , & l'excddant des 
Cent louis.' " "• v 

?- M. DE MlREVAÜLT. 

Cela n? fe peut pas , & vous vous moquez 
demon 

M. de Gercour t. 
Nort , je ne te dedfc qu'a cette condition. 
M. de Mirevault. 
Ceft un peu vilain ce que vous faites lä. 



D TL AM AT l '<> V M S. 33 j 

M. D E G E R C O U R T. 

Vilain • ou noa , voyez fi cela vous con- 
vient. 

* 

M. deMir. * v a u l t. 

Allons , comme vous voudrez 

M. DE G E R C O U. R T. 

Vous me rendrez mes cent louis k vocre aife, 
ppurvu que je les aie demain aVant midi. 

M. DE MlREVAULT. 

Oui, ouu ( // sm va. ) 



4» ay^a e» 

SCENE X. 

M. DE GERCOURT Zcrivant,, Madame DE 

GERCOURT. ; ; 

/ 

/ . , 

Madame de Gercourt. 
JhtT par quel hafard , monfieurj, Ites- vous ^tabli 
ici? 

M. de Gercourt, Utivanu. 

Je fuis venu vous y chercher ; j'y fuis refte. 
Madame D E G E R C , o U R T , saffiyant* 

C*eft bien honngte k vous, Je' nie pragriois tan- 
46t de ce que- Je' ne vous vois jamais que dtfs 
inflans. 
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M» d.e Gero o u r t. 

Comment donc , ceci eft ltonveäu! 

Madame de Gercourt* 
Mais point du toit. II femble , k vous enten- 
dre , que je ne vom aime pas ; vous favez bien 
le contraire. 
M. DE GERCOURT, krivant* 
Moi I pcfint du tout. 

Madame de G E R c O U R t. 
Oh, laiffez donc la vos ecritures. 

M. de Gercourt, krivant. 

Si vous voulez , je m'en irai chez moi. 
Madame. DE GERCQURT* 
Ceft . bien repondre i ioujt ce. que je vous 
dis de tendre ! 

M. de Gercour T,lcrivant. 

De tendre 1 Sürement ce que je fais vaut 
mieux que d£ 'lir' tendreffe pöur vous. Je fujs 
occup£ ä recueillir , quand vous ne faites que 
iönger £'r£patldre , a d&penfer. . 

Madame 'd E G E R c o u R T. 

; L'un.eft. ptos,/honn£t$ que l'autre. Repon- 
d^z-moi donc. l?'ave*-vdus, vu perfonne depuip 
que vous £tes rentre } 
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M. de*Gercourt, Icrivant. 

Non. Ah ! j'ai vu mon frcre. II marie ia filie , 
il eft enchant£! 

Madame DE GeRCOURT. 
Je le crois. 
M. DE GERCOURT, icrivant. 
Au marquis de Ferville. 

Madame DE G E R C O U R T. 
Aü marquis de Ferville ! C'eft bien fait a eux ! 
Ceft ma belle-foeur qui aura fait ce mariage-lä ; 
car c'eft la plus ridicule cr&ture avec fa vanit£. . . 
M. DE G E R C o 'U R T « icrivant. 
Je me fuis charg£ de vous le dire. 

Madame de G E r c Q U R t. - 
A la banne heure ; comme ik voudront. Mais 
vous avez vu quelqu'un encore ? 

M. DE G B R C O U R T , CCrivatU. 

Je vous dis que non, „ 

Madame DE G E R C o U R T. 

Pour cela , vous dites que vous venez me eher« 
eher , & vous ^tes bien peu occup£ de moi : 
«commenf voulez - vousvqu'on caufe gvec vous 
pendant que vous ecrivez ? Dites -moi donc» 
on m!a dit que vous aviez Vu quetqu'un encore ? 

M. DE GERCOUKT. . 

Ahjun Juif. 



|3« P R O F E R B ß S 

Madame de G £ R , c o ü R T. 
Un Juif ? Quoi t vous auriez achete quelcjue 
chofe pour moi ? Je vous reconnois bien 14 j il 
y a long-tcms que vous ne m^yiez ri$n donn£ y 
& vous vous en Ätes fouvenu : qu'eft - ce que 
c'eft? 

M. D E G E R C O U R T. 

J'avois .achete un diamant. . 

Madame deGercourt» 
Pour moi ? 

M. de Gercourt. 
• Oui. 

Madame DE GeRCOURT. 
Laiflez donc cela. ... Eh bien t oif eft-il ? Don« 
wez-Ie moi. II eft füremement beau ? 

M. DE G E r c O V R t. 
Oui , il eft fort beau. 
• Madame DE Gercourt. 
Voyons-le donc. 

M. D E G E R C O U R T. 

- Ecoutez-moi. 

Madame de Gercourt. 
Mais , que voulez - vous ~ dire ? Voy ons le 
diamant " ~ . 

M. de Gercourt. 

Laiffez-moi vous expliquer teci. 

Madame 
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Madanie de Ger c o u r t. 
■ Mais , quelle explication faut - il ? Donnez-le 
moi ? 

,v M. . d, r, Ger c o u r t. 

Attendez ; c'eft un march^ admirable que j'ai 
fait. Moa frere 1 a tefttm^ dix mille francs. 
Madame DE GERCOURT. 
II döit gtre beaiu 

M. de Gercourt. 
Oui , vraiment , il eft beau > & je he Tai achet£ 
que cent louis. % . ■ 

Madame de Gsrcourt. 

Voy ons - le donc. 

M. DE G E R C O U R T. 

Voici bien le meilleur : mon frere la trouve 
charmant , il en a eu envie. 

Madame DE Gercovrt. 

* 

Vous ne le lui avez pas donnö ? 

M. DE G E R C O U R T. 

Je n'ai psks iti fi fot. 

Madame DE GeRCOÜRT. 

.. Vous avez bien Ca tout le plaifir que vouft 
sne feriez. 

Tome I. Y 
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. ; Ifi. j D, B G; E 4 R C: O, ü R T. 

; Etfftilez jufqu'au Jjout; il vouloit que je le 
lui c^daffe pour cent louis. 

Maddnle DE G E R C o U R t. 
../jMais pftjpt du. taut. 

,*M ,D[,E G ER CO U R T. 

S99S doi*te ; v$icjl cg que j'ai fait. JPai dit : puif- 
qu'il marie fa Alle , je ferai oblige de lui faire 
un pv&üp\U 
' M^^fne : D t E G, E R C O U R T- 

Eh bien l 

. T M, uDcE G E R C Ot.ü R T. 

Je lui ai dit: vous trouvez qu'il vaut dix mille 
francs ; en vous le cedant pour cent louis. • . . 

Madame de Gercourt, iritrigute. 

< . » •■ • 

-Commerrt? 

M. de Gercourt. 

Vöyez mon calcul; ceft comme fi je don- 
nois a ma nfece iept mille fix cents livres. 

Madame de Gercou R t. 

Eh bien , vous le lui avez donn£ ? 

. >iM de Ger court« 

1: Oui ; mais il me reiidra mes cent Jouis. Voili 
ce qu'on appelle faifir l'occafion. 
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Madattfe de öERCOURt 
Allez , vous etes odieux ; c'eft uns vihinie abo- 

minable ! . j -* ». . - 

Voila feien coxnme fönt les fem ms s ^ ettes n'en- 
tendent rien aux affaires. 

Madame de Gercourt. 

Mai* , fi <c*eft un bop march£ , pourquoi n'en 
aurois- je p'as profit^ ? " 

M. J^E '.Ceecoü r'x. 

Mais fongez donc que c'eft fept mille fix cents 
livres que je 4°*p$ p f? ns qu*il m'en coüte un 

Madame D E G E R c o U R T. 

Je fonge que~vöus ne favez ce 'que c*eft de 
rien faire qui puiflfe me faire plaifir. Non , mon- 
fieur , jamais v'f'etois bien fotte de l'imaginer. 

M. DE G E R C O U R T. 

-v Mais. . . . ' ' "* 

1 Madame D E ; ; <& E R C ö U R T. 
i - Nen *, je ne vfcnx : fien entendre. 

M. DE G Ef R C O V R T. 

On ne peut tlönc jarrtais avoir d'agrement dans 
fa maifon , en cherchänt möme ä faire de fon 

Tij 
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mieux^r^tois revenu ici pour fouper avcc vous f 
& je m'en vais, 

Madame de v Gerco u * t. 

Allez ,• allez , monfieur , chercher k gagner für 
tin Juif. Voilä comme fönt ces meffieurs les ma- 
ris ; & ils veulent qu'on les aime apr&s cela l- 
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SCENE XL 

Madame DE GERCOÜfOY LE COMTE, 

HENRIETTE. 

LE C Ö M T E. 

JbcH bien, madame, celaa-t-il bien r£ui&? 

• . > » * . 

Madame deGer CO u R T > /echcmeru. 
Oui , monfieur , tcis-bien. , 

L E C O M X E, 

Ah , i'en (bis enchante ! 

Madame DE Gercourt. 
Oui 9 vom avez eu lä une belle idee ! II a 
achete le diamant cent louis,&il la c&teifoa 
jfrere pour le m£me prix, 

L £ C o. M t b 
Quoi , vous ne l'avez pas i 
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Madame 8 G £ R C o -V R T. 

Non , monfieur , non, Faut-ü vous le ripittt 
cent fois ? Voüi le fruit de votre belle iroa^U 
nation. 

Li C o m t i. 

Mais f madame , j*ai cru. • . . 

Madame i)l GeRCOüRT,. 
Monfieur , il falloit me laifler faire ; mais vous 
vous croyez toujours plus d'efprttque nous. 

4 

L E C O M T E. 

Je fuis bien loin de le penler , & je vous z\ 
toujours trouv& fuperieure en tout i tout ce 
que je connois» 

Madame l> R GeäCQUÄT. 

Toutes ces fadeurs-lä fönt hors de faifon > & 
vous me ferez pfeufir de vous retirer. 

L E C O M T E, 

Parlez-vous förieufement } 

Madame de Gercourl 
Oui , monfieur , 6c tr£s-f6rieufement. Je km 
que }e ne vous dirois que des chofes d&agr&bles, 

L E C O M T E. 

J'efpere que demain vous ne penferez pas 
comme cela. 

Y iij 
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Madame, , &E - GERO OrU KT. ' * 
.Demain, comme aujeurdTiui, jene veint plus 
vpus revo». Ne.me fpivez point , c'eft un parti 
pris ; c'eft inutile. ( Elle s , en va avec Henriette, ) 
L .B C O »f T 1. 
Amour , foins , argem , rien ne peilt vamere 
leurs caprices , 8t nous avons toujpUrs tort ! 
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PERSONNAGE S. 






Madame GOURSAIN, marchande de gähnst 

M. GOURSAIN , fon muri. 

Madainfe MERIGON, marchandt dt drap m 

r .:. ' .' • - - - •• >■ - 

M. MERIGON , jfa mm. 

M. MORÄNDAL; Intendant de maifon. 
M. I^EfT ARD , procurcur mi Chdula. 



feint eß dans une des fuondts loges y 
aprh fopira* 
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LES SBCONDEf LOGBS 

DEL'O P £ R A, 
LE DI MANCHE. 
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SCENE PREMIERE. 



Madame GOURSAIN, Madame . MERIGÖN ,,. 
. M. RETARD , M. MORANDAL , 

M * " « 

j Mi- M O R A NDA L. 

JCiH BIEN, Mefdames, comment avez-vöus' 
trouv£ Vophic aujourd'hui ? '■ ' • 

< Madame G O URS AI N. 

• Affez joli; il n'eft pourtant fcafc fi'beau que 
Fautre; J ! ' **" - 1 

M/ M O R \A"N^D A L. 

Madame G 49 H R 5 A i K. / 

Eh , cehrf cßi'&i jouok , il y a eu dimaiiche 
quirize jour* < -■. 



• • « 
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♦ 

» 

"M. M d R A N D A fc. 

Armide : ah dami ! c'eft autre chofe ; mais 
cbacun. vaat ton pnx. * • - J %.. o 
Madame M E R. i o o N. 

J\£. Moraüdal , A'av^z-voüs pa*Vu moh choux ? 
II m'a promk-de^v^nir me repretidrrici. 

•- ; M>- NTüfk* A N d A L. 

II eft mon$ av$c ffloi , §c ii va Veifir tout-A- 
Hieur. Mais qui eft-ce qui eft lä qui fe cache 
tfVfecfon chapeau ?K*eft-ce pas un certain procu- 
reur appeltl ' K^rfardf J! hie feifofie .avoir vu ce 
vifage-lä quelque part. ' 

« M. 1 R l E N ARD. 



» » 



Vifige , töi-meme , en , polinon^ Je voüdrois 
bien favoir pourqoor ob Uriffe etitrer Ici des gens 
dij parterre ! 

Madame M E R.I G.O **. • 

Ah , Madati\e Jl va *ecommencer ! En v£rit£ , 
Unousa feit biet? rire toujours pendant l'apera. 
II a'et^ 9 on ne peut pas plus , divertiflant. 

M. MO.R.A N D A L. y 

Je le crois bien ; c'eft le metier dM: fingis. 
( II rit ) AJi , ah vah» ah» 
r ; Mad^ipe. G o ü R S 4 i N* 

Ah ! M. Moraiidal , finiffez donc , nt me faites 
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pas rire davantage ; cax je n 9 en peux plus ä force 
demeretenir. 

M. R E N A R Ü. 

II ne falloit .pas voos g£ner , Madäfae , & me 
demander mon chapeaa. 

Madame M e r 1 g o N , r/anr irls-fort & • 

cffuyant fes yzüx* ' . 
Hi , hi , hi , hi , hi. Ah , je ft'en puis plus ! 
Madame G o u R s A I ».f - 
Mais, oü prend-il donc tout ce cpi'il dk >- 

Madame MERlöOÜ, 
Ah ! je crois que voü4 möti jnarit : ' 

/ ; 

■ "ftf. I • 'l "11" 1 , - > ll'"i_fr '- 
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Madame GOURSAIN , Madame ME^IGON', „ 
M. MERIGON , M. MQRANDAL , M. RE- 

* , > j t -* » » . • •• • • ■ ' 

NARD... t 4 • , 

.. Madame M. E R I G p t Ä.., %ff ., s 

JCtH bien, mon choux, oü etois~ttt ümo} * 
Nous t'attendioni* a A *r ." .'! >*'* 
M. M E R 1 g o .n;v-. 
Allons , allons v me: vorlag Madame Goürfain 
tfft-elle un peu contente ? .1 ./ \i 

Madame * G: o: u r s a i n* T 
Oii ! pbur cela oui. > , .'•:*,'" 
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M. MlRICON. 

Vous me croirez une autre fois /Madame; 
vous voyez que. je me connois en nwfique > mou 
Madame G Q u jl s a.i n» 
Oai; mais M. Gourfain m'avoit dk que j'«n. 
tendrois l'air que chaote n» fille : j'ai toujour» 
ecoutl, & on ne Ta,pa& chanttf. 
' M* R;E rf . A.R.Di 

* * * - 

Ceß qtfon nefavoit pa« que vous etiezici; 
inais une »autre fois cela n'arrivera plus. 
M. M e R i a o n. 
Renard fe moque de vous , roadame Gourfiufi; 
je vous en avertis. 

Madamen G o Vf. iL* A. I x. 
Bon, jene lecoute niplus ni raoins que $11 
De* parloit pasi, 

Madame M B U i ö o ». 
Si tu favois 9 mon choux , tout ce qu'il nous a 
dit ! II a penß ftoiis fair£ cfever de rire ; il nous 
a ftt&ä c&ates,«».». <?!:_ 

M. R £ N A R D. : /: :w 

Sans les barons. ' ; ; *: 

N Madame G o tr vR s A i N. : - !7 
II n'a jamais ite fi fou. . 

Mv< M O K A N D A L. 

C'eft vous j Mefdames , qui lui tournez la t£te* 



\/ 
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Madame M E R 1 G o N. 
Ah , c'eft bien honndte cela > M. Morandal ! 
II ne nous a pas dit de ces chof^s-lä , par exemple. 

M. R E N A R D. 

Comment ! mais c'eft que je ne parle jamais 
de chofes , moi : pour qui me prenez-vous ? 

M. M E R I G O N. 

Voilä . votre paquet , Mefdames ; pourquoi 
l'attaquez-vous aujfi? II ne reftera jamais court. 

M. R E N A R D. 

Oh , ces dames favent bien que ce n*eft pas 
mon defaut. 

Madame M E R 1 G O N. 
Comment , nous le fevons bien ? Celui-lä eil 
affez impertinent. ( A madamc Gourfain. ) Eft- 
ce que vous en favez quelque chofe , Madame? 
Madame Goursain. 
11 faut lui pardonner, il ne fait ce qu'il dit. 
Oü eft donc* M. Gourfain ? Je Tai vu dans le 
parterre , qui fe donnoit des airs de lorgner. Dame, 
il falloit voir ! Eft-ce qu'il ne hous a pas lorgnees 
aufli nous ? 

M. Morandal. 

C&oit avec ma lorgnette , que je lui avois 
£r&&. Elle eft fort bonne. 
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Madame GOUR5AIN. 

II n'avok donc pas la fienne ; car il en a unc 
garnie en argent., qui eft fort belle : c'eft un Mi- 
lord Anglois. qui la lyi a donnee. Et tenez , M. 
Mlrigon , voiis favez bieri^ c'eft celui ä qui nous 
avons fait ce gros tnvoi pour un grand manage.... 
Vous fouvenez-vous ? 

M. M ? R i G o N. 

Oui 9 otii * je me Tappelle cela , j'ai quelmic 
kfc confufe. . . . . . 

M. R E N A R D. 

On ne dit plus confufe ; on dit honteufe > 
n'eft-ce pas , Mefd?jnes , que c'eft plus honn£te ? 
Madame G o v R s A i n. 

Ah , mon dieu , le drole de carps i Ne finirez- 
voijs donc jamais i 

M. R E N A R D. 

Je n'ai pas eacore commenc£. 

Madame G o u R s a i n. 
Tenez , tenez > voila M. Gourfain. 



# 
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S C E N E III. 

Madame GOÜRSAIN , Madame ' l MERIGON, 
M. GOÜRSAIN, M. MER1GON , M. MO- 
'RANDAL, M.-RENARD. 

f • ' r 

T • 

M. M E R I G O N. 

J^XesdameS , j'ai Fhcmnelir de vous faluer. 
Madame M. E R i G o n. 
Bonjour^M. Gourfein. 

M. G OV K S A I K. 

1 

Qu'eft-xre que q'eft que tous ces gens-lä quo . 
vous avez avec vpus ? 

M. - . M E R I C O N.- 

» 

Allons , allons ; entre dans la We , tu le verras. 

M. . G O U R'S A I N. 
Oh, je n'ai que faire d'y entrer. Eft-ce que 
tous ne vous en allez pas donc ? iVqulez-vous 
coucher ici ? Je fuis votre feryiteur. 

Madame 6 O U R S A I N. 

• 

: Mon ämi , j tu ne me dis rien? Dis donc, la 
poule , d'oü viens-tu } 

M. G ö u R s A i Ä. 
. Pardüjnoi , .je yous atteadois. toujours la-tajt 
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II n*y a prefque plus perfonne. Eh , dis donc p 
toi , frere Renard , qu'eft-ce que tu fais Ik dans 
ton coin ? Tu ne disrien ? 

M. R E n A R D. 
_ Ces dames m'ont dtfendu de parier. 
M. Goursain. 
A propos , M. Morandal , j*ai vu votre Duc 

lä-bas. 

M. M o R A N- D a U 

» 

Ne vous a-t-il pas dertiande fi ) 9 &toi$ ici? 

M. Goursain. 

Non, iL ne: m'a pas parle ; mais il m'a faxt 
l'bonntur de me faluer bien poliment. 

M. Morandal. 

II me demande quelquefois : eh bien , M. Mo- 
randal , comment avez - vous trouvd l'opera 
diinanche , & les dames avec qui Vous ötiez ? 
Ah 9 ah 5 moniieur le drdle 9 vous n'£tes pas de 
mauvais goüt ! 

M. Goursain. 

Tout de bon ? • . Ecoute donc cela , madame 
Gourfain. 

* * 

Madame M E R i G o N. 

^Qu'eft-ce que c'eft ? Nous n'avohs pas entendu. 

M. 
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M. MORANDAL. 

Je difois i M-. Gourfain , que M. le Due vous 
IrouVoit fort jolies toutes les deux. 

Madame Gou&SAlN. 
' Q/aoi y taut de bon , il vous a parW de nöusf 

M. MORANDAL. 

Oui, en virtte* 

Madame M Ä r i g o n. 
Ceft bien hönri£te a hii y & il nous fait biet! 
de fhonneun, 

Madame GoursaiK. 
II faudroit le prier de venir un jour & notri 
toaifon de* Pafiy. 

Madame M s * i ö o H* 
Ali > que c*eft bien dk ! 

M* M O R A N D A L* 

11 ne demanderoit pas mieux*. 

Mädatne G o u R s a i n/ 
CorUme cela feroit enrager Madame Augfartd 4 
ävec fa vieitle troit de Saint-Louis * eile qui dit 
tou)ours qu*elle n'arrne que les gens de condi* 
iion ! II faudra arranger cela » entendez - vous » 
M. Morandal? 

M» M o R A N D A t* 
Oui » Oui 9 laiflez-moi faire* 
7W* /« 2 
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M. M E R I G O N. 

Dites donc un peu , vous autres , qu'eft-ce 
que vous avez faitde fAbbe? 

Madame M e R i G o N. 

II eft alM ä fon concert de la nie de la 

i 

yerrerie. 

M. G O U R S A I N. 

Et viendra-t-il fouper ? 

Madame G o V R S A I N. 
II nous a promis fans feute de n'y pas man- 

quer. . • . 

M. M E R I G O N. 

C'eft que je ferois bien aife que M. Morandal 
qui paffe fa vie avec des gens de condition 9 l'en- 
iendit chanter. Vous verriez comme c'eft une 
belle voix ; il fait toujours trembler toutes les 
vitres de la maifon quand il chante. 
.Madame M e R i G o N. 

Ah , c'eft vrai ! mon choux a raifon ; il faut 
fe boucher les oreilles pour l'entendre. 

M. GOURSAIN. 

[ Ah , oui , c'eft le plus beau creüx du monde ! 
N'eft-ce pas comme cela qu'il faut dire? 

M, R E N A R D. 4 

Oui > mais pas devant des dames ; il ne faut 
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pas parier de corde dans la maifon d'un pendu« 
( // tit. ) Ah , ah , ah , ah. 

M, MORANDAL. 

Celui-lä eft un peu fort de cafö, Mefdames^ 
qu'en dites-vous } 

Madame Goursain. 

Allons , allons - nous - en. ' Madame Merigon , 
je vous confeille de voiis trouffer un peu ; car 
dans ces tems humides-lä , on abyme ici toutes 
fes robes. 

Madame M E R i g o n. 

Vous avez bien raifon. M. Gourfain > aidez- 
moi un peu a fortir d'ici ; mais ne me lächez pas , 
car je ne fuis pas legere. 

M. GOURSAIN. 

Appuyez > appuyez - vous ; Ik % vous y voilä, 

Madame Goursain, 
M. Gourfain , Bertrand eft-il lä-bas? 

M. Goursain. 
Oui , öui , il eft avec le carroffe ; mais j'ai ren- 
voyd Lapierre. 

Madame Goursain. 
. Et pourquoi donc cela ? 

M. Goursain. 

II laut bien qu'il aille mettre le couvert. Vous 
ne penfez ä rieo, vous autres. 



Madame M E & * & o H. 
Ah , oui , les hommes s'entendent<b6aucötip4it 
manage ! NVflwl pas vrai , madame ? Je crois que 
Jans nous ils feroient bien etnt>ärraff&. , . . Ah , 
M, Renard , prenez donc garde ; vöus allez me 
faire tomber, 

M, R E K A R D. 

Ne craignez rien. Allez , allez , ce que je tieft* 
je le tiens bien. 

M, MORANQAL, 

II n'eft pas procureur pour rien ; il a la ferro 

-fconne, 

( M. G o u R S a i N, 

Ah fa , M. Morandal , allez - vous - en * vous 
«fou 6c Renard , avec ces dames, 

M. M E R I o o N. 
Oui * oui ; nous nous en irons Gourfain & 
ITioi de notre c6te. 

Madame M E R i G o H. 
Ofc vont-ils donc comme ceh? 
M. R e N A R 0. 
]ls out wie petite fille eh ville. Laiflez-les iaire j 
H pe feut pas que les femmes fe m£lent de cela. 
Madame M K R i G o n. 
Adieu y flion tfioux \ hq fois donc pas long- 
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iL Meeigok. 
Ne vous uiqui&ez pas , nous arrivecons avanf 



vous. 

M. R r-E H A R D# 



Si vous ne revcnez pas , vous nous ^crirez 3 
mais ptenez gardc au cornet oü vous tremperez 
vptre plume , entendez- vous ? 



F I N du Tome prendcu 
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